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DES: INGRATS ! 


À s'en tapporter à-certains bruits qui nous. 


viennent d'Alger beaucoup dé notablés du. 
Comité du 13 mai ne seraient:pas satisfaits 
de- la composition, du. gouvernement: 
de Gaulle, Ils reprocheraient : au: général, la 


ges du « système: », tel Guy Mollet. Si ces 
rumeurs sont vraiés, c’ést montrer beaucoup 
d’ingratitude pour ce dérnier. Car nul n’a 
plus fait dépuis 1956 pour: que: les cnoses: 
en arrivent au poiñt où on lés- voit main- 
tenant. 
= De. tout- ce- qui. aurait -été- possible- pout. 
RS arrêter la guerre. d'Algérie, rien ne- l'était 
vlus au lendemain du 6 février 1956, jour 
où le trop connu d’Arras mit le pied sur le 
sol algérien. 
Est-il quelque chose que les ultras au- 
raient demandé et que les divers ministè- 
res qui se succédèrent et dont Moller: fus: 


Ea le grand homme, qu'il présidât ou qu'ilieüte 


Fair de se tenir à distance, leur aient res. 


fusé ? 

Ce fut d’abord l'installation en grand 
arroi du cher Bob comme « ministre rési- 
dant » après qu’eut été défenestré dans le 
temps d'un éclair. l'antique: Gatroux.. 5. le. 
reste suivit qui nous amena Où nous en 
sommes : lesscamps de triage, l’exorbitance 


des pouvoirssaccordés aux militaires, la tor- 


ture, le chantage” constant à l'égard de Ia 
métropole, ete. Le tout conduisant inéluc- 
tablement 2:lapothéose du 13 mai. 


Et ces messieurs ont le mauvais goût de: 
trouver aujourd’hui que Mollet n’a pas fait. 
suffisamment: pour eux. 


Sont-ils à:ce point obtus qu'ils ne savent: 
pas — ou plus — reconnaître leurs vraiss 
amis ! 


LES « FAÏBLESSES » 
DE NAEGELEN 


L'illustre M.-E. Naegelen, qui s’est ‘e- 
puis peu, omne sait pour quelles obscures 
raisons, converti à une politique plus libé- 
rale à l'égard de l'Algérie, s'est trouvé 
surpris l’autre jour quand Tixier-Vignan- 
cour, au hasard d’un débat parlementaire, 
lui rappela qu'ils s'étaient trouvés d'accord 
naguère sur F'Algérie. 

On savait: déjà beaucoup de choses sur 
Ja façon dont. le chef socialiste avait mené 
son proconsulât. En toutes choses, il s'était 
montré comme un digne précurseur de 
Lacoste, Truquage des élections, corruption 
éhontée, mééonnaissance cynique de toutes 
les promesses: faites; c'étaient là les moin- 
dres peccadilles qu'on: pât: lui reprocher. 
Aussi avait-il quitté son poste: sous les 
fleurs, regretté unanimement: par: tous les 
négriers, fâchés de. perdie. un- gouverneur 
aussi comprébensifs 

Ce sont sans dôute les hauts: féits que 
nous venons: de dite: qui. avaiént: dônné à 
Tixier-Vignancour le: sentiment: d« une 
véritable solidarité.» entre: lui, vichiyste: non 
repenti, et notre socialistes de. surcroît ré- 
sistant faroughe. 


- Au rappel! de cette: ns complicité, 
notre Marcelk-Edmond : n/a; pu ques balbutier 
qu'il avait: été bien féible en:recevant 
Tixier-Vignancour ‘au temps: où il régnait 
sur l’Algérié: 


= Une « faiblesse: ». qui: explique. beaucoups 


de choses !: 


__ OU LE SINGULIER VAUT 
QUELQUES PLURIELS, ! 


En marge: des événements, un: coilabora: 
teur de « L'Express », particuliètement: in- 
formé sur lés naturels et les choses dé. l'île 
de Beauté, démontait la semaine dernière le 


mécanisme: de Ia pénétration corse dans 
PEtat. 


Toutes sortes de raisons tirées de f’éco- 
nomie, de lhistoire, de la géographie ex- 
pliqueraienti ce goût dont témoignent de- 
puis toujours nos insulaires pour ce que 
l'auteur der l’article appelle les fonctions 
d'autorité et de prestige ainsi. que leur 
répugnances pour le salariat industriel: 

Militaires: de carriètes, policiers, doua- 
niers, admiñistrateurs coloniaux; telles. sent 
les professiôns où se rencontrent le plus. 
grand nombre des originaires de l'ile. Gas- 
ton Bergery, qu'on s’étonnera peut-être de 
trouver en cette affaire, avait déjà noté 

; dans « Ea Flèche » avant lésguerre l'essai. 
| mage intensif des fonctionnaires corses. # 

travers les colenies dites françaises, au 





présence: 2. ses. côtés: de. trop: de- personpas 


À 


+ 


point: qu'il se demandäit: s’il! n'eût: pas été: 
plus exact de parler dé: colonies: «corses »! 

À: un détour de: son artielés lé: rédacteur: 
de «L'Express ». arrive à cette: férmula: 
tion : 


« Ce même goût de lé-position: dé: force; 


la solidarité provinciale renfôreée. par le 
partiéularisme de nom et de langue, l’em- 
pire: que garde Ia morale traditionnelle à 
l'exception des normes non corses, expli- 
querait vraisemblablement. le: nombre. et : Le. 
rôle: prédominant: des. Côrses dans les: 
« MIEIEUX » de- France et d’ailleurs, » 

Le: mot: « milieux, »: n'a: pas: été: gmille- 
meté. fortuitement par l’auteur. Dans son 
pluriel il y a volonté évidente d’allusion 
au « milieu » tout court, qui n’est jamais 
que « singulier », mais d'un singulier qui 
vaut plusieurs pluriels ! 


On attend, on attendra longtemps, le so- 
ciolôgue: qui dira l'importance di: gangstés 
risme. corse. dans- là: vié politiques françaises 


Presque tous lés:partis. sont: tributaites dés- 


« caïdss» de Méôntmartre ou: de- Marseille: 
Durant la dernière guerre, on vit ceux-ci 
tour à tour dans les rangs de Ja Gestapo 
ou de la « Résistance ». L'important dans 
tous les cas étant d’être du côté du pour- 


LE: GENERAL. « PAVE » 
DE  BONNES:INTENTIONS 
. Um ami nows:disait l’autre jour à propos 
dé: certaiñes. doléances parlementaires 
quant:à: dé: Gaullé-et:som:ministère : « De 


quoi: se: plaignentäls, c'est: lé. premier mi- 


nistère- dé: gauche. dé- là législature ! » 

Et: comme- cette. apparentes rééignation au 
césarisme. nous. étonnait;, l’aimablé: La 
tim. — mais - phaisantait-sil il! vraiment: ? — en- 
treprit. l'Aburissante démonstration que 
|“ vOsét: :: 

«. As ne: s'occuper: que des seuls peñon- 
nages: que: nous. CONBAISSONS, il n'en est que 
deux: qui: soient. incontestablément: des 
réactionnaires: avérés, qu'On: 4: PAL. juger; SUE 
preuves: :: Mollét: et: son. acolÿte- Lcjtueee. 
Pour: PHimalis, laissé: à. sa: pente: naturelle, 
il eût: pris. uner voié- contraire à celle ques 
l'événement l’a; contraitt: de prendre. » 

À ce tournant: dm: discours: j'imaginais. 
qu'il allait s'embarrasserr du cas: de Pinay, 
réactionnaire dûment: ifmmatriculé. Même 
pas. Et de me démontrer: que le: tanneur 
de Saint-Chamond, tout: entiché qu'il fût 
de conservation sociales nourrissait, quant: à. 
l'Algérie, des vues plüs- libérales: que- là: 
plupart:dés-socialistes dé là: chique-de-Mol- 
let et: de: Lacoste. Qu’au surplis, s'il! avait 


étéan pouvoif depuis janvier -1956; il'n'eût: 


laissé: les parachutistes et: leurs: colo-. 


prendre: autant Te dans: 


ne 

Restait- lé: général lui-même, 2: l'égard! 
duquel: je- pensais: qu'il se hérisserait: Dé: 
ceptiôn: là encore: Et de me dire ques laps. 
pel: à Andéé: Malraux n'avait pas été: faits 
sur H& seule considération d’un vieux. 


compagnonnage, mais qu'il était plein: 


d'unes signification qui crévait les: yeux, | 
De: Gaulle, toujours au dite: dé: notre: 
garçon;, mavait: appelé Maltaux, qu'en: 
pleine: connaissance, et pour: cela: même; de: 
l'adhésion: donnée par celui-ci:am: manifeste: 


contre. la: torture contresigné: récemment: 
par: Mauriac; Roger Martin, du, Gard: et: 


Sartres. 

A la traverse, j'avais. bién,essayé: d'émou- 
voir-mon, interlocuteur sur: le: triste. sort fait: 
aw. Parlement, par- le: « dictateur: ».. Tease 
tive- vaine: Le. monsieur: 2: appris- eg 
sa: prime. jeunesse, dns. Kropotkine,, Re- 
clus, C.-A. Laisant, trous auteurs: qui: n'en. 
seignent pas le respect de ce genre: d'ins-. 
titutions. 


LE BAIL ET LE « DESERTEUR: ». 


THOREZ 


Le député socialiste de- la: Haute-Vienne: 
s'est rangé dans la fraction, du parti, qui a- 
refusé la confiance à dé: Gaulle. Il'ne- sem- 
ble pas pourtant que ses: raisons: aiént été 
les mêmes que celles des oppesants de son. 
groupe. 

Les raisons qui le meuvent contre le, gés- 
néfal: n'ont:rien. à, voit-avec. les-aspirations 
à la dictature, dont on lui fait le plus 
communément grief. 


Cas très spéciäl que celui de natre 
Limougeand  d'adôptign. De Gamlle- est: 
priscipalément. coupable à ses.yeux: d’avoir 


institué le système proportionnel et d’avoir 





Qi: 


Le RSS y ee er À mt #4 


ramené: le: «. déserteur ». Thorez dans. ses 
bagages: 

Pôus: ce: qui est du: premaiér: chef: d'in- 
culpation, nous ne marquerons- qu'un; éton- 
nement, fügace. : la: «. proportionnelle. »; ne- 
fat-elle: pas: de tout: temps; dù: temps dé: 
Jaurès: surtout, une. reventètstier élémens:. 
taire du socialisme. 


Nous ne nous attarderons que sur le cas 
Thorez. C'est flatter celui-ci exagérément 
que de le traiter à tout propos de « déser:. 
teur: »: Si: Le: mot:a. quelque acception vala- 
ble c’est dans le sens où Ernest Renan a 
dit (« Souvenirs d'enfance et de jeu- 
nesse- », Hivre- que- le- normalien- Le- Baï}: à: 
certainement Îu)  « Je n'aurais pu être 
soldat, j'aurais déserté ». De toute. évi- 
dence la « désertion » de Maurice Thorez 
ne ressortit en rien au genre défni par 
Renan. 


AU TEMPS, DU: «. PIVERTISME » 


À propos de:Le Bail, il nous faut-évoquer 
Marceau Pôvert, dont les: journaux, nous 
apprenaient la mort il y a quelques jours. 

Le Bail fut, en effet, « pivertiste » si 
nous avons bonne souvenance. On vit son 
nom dans les colonnes de. « La Gauche ré- 
volutionnaite- ». (abréviativement: la: GR:)}; 
organe. de la « fraction » de Marceau Pi- 
vert dans Ia S.FIO. d'avant guerre, 
« fraction » qui constitua le P.S.O.P. après 
la scission de Royan de 1938. 

Ce pivertisme ancien aurait dû laisser 
quelques traces dans l'esprit de Le Bail. 
Pourtant, il n’y paraît pas. Passé à l’anti- 
communisme morbide, il se fait l’allié, à 
toute occasion, de toutes les réactions. 

Son « antigaullisme » même rend un 
son trop particulier. Dans son intervention, 
il est trop visible que c’est moins un 


L 





| billet ; DE PH, JAUDEL 





des x. 2/2 


EPUIS® dix minutes, je cherchais en 

: vaif: à garer ma voiture : impossible 

d'approcher le bureau de poste d’où je 
devais envoyer un article qu'on me récla- 
mait d'urgence, Une: fois: de: plus je vouai 
aux Furies nos autorités: qui; entre autres 
problèmes, n'ont pas su: rééoudte: celui de 
læ circulation. Cependant; comme: je venais 
d'apprendre que ces:mêmes-autorités étaient 
gravement menacées, une amére pensée, 
moins familière, me: vint: : däns: quelques 
jours, peut-être, le: problème: qui: me préoc- 
cupait aurait cessé de se poser : ma voi- 
ture, sans essence, serait définitivement ga- 
rée- et le journal’ auquel: j'envoyais un ar- 
Eee frappé d'interdiction. 






. Une dictature: s'assure. à peu de frais de 
; grands. succès: de prestige. qui. ne sont 
| qu'apparence, car, au. lieu, de- résoudre les 
| multiples. problèmes, grands. et: petits, sur 
: lésquels. trébuche là. République, elle se 
| contente. le plus souvent, d'en nier l’exis- 
rence: Afñsi nous. nous: plaignons amère- 
| ment dé: ce- que l'injustice: sociale et de 
| graves: atteintes à la. liberté. aient toujours 
À été. toléréés en. France, et de façon: criante- 
lan: cours de: ces- dernières.années.. Cela nous. 
choque précisément: parce que: nous sem 
mes attachés à lidéal républiéain et’ notre. 
| indignation n’a de sens, que par rapport 
à un régime qui, en dépit de-ses vices dé 
‘ fonctionnement, a encore pour principe le 
respect de l’homme et pour fin la justice 
et. là: liberté, ce qui fait qu'on en mesure 
_pies fâgilement les carences, Nous savons 
‘ que- l’injüstice sociale existe en France, que 
‘la liberté y est menacée, d’abord parce que 
:nous-l'éprouvons mais aussi parce que nous 
 revendiquens et, au besoin, faisons grève. 
: Une: déulenr qui ne peut jamais s'exprimer 
devient sourdé-et se change en malaise, jus- 
:qu'au jour où le corps n'en peut plus. Une 


Sn Len Pod rc 


« 


charlatan qui consiste à supprimer  seule- 
ment les manifestations du mal. Le pro- 
: blètme. social ne serait pas résolu, au con- 
‘traite; mais-nul. n'aurait plus:le-dfoit-dé le 
_Poser;, ce qui: fait: bien voit, en: passant, 
-qu'il n'y aurait plus lieu de parler d’at- 


: dictature; dône, userait. de. ce: remède: de: ” 


coptempteur: du. césarisme qui: s'ést exprimé 
qu'us: homme: aigri: par le ressentiment per- 
sonnel. 

Les:socialistes-du, Limousis, à.se-reconnai- 
tre: dâns un tel: chef; ont bien: dégénéré. 
On: leur-connut: quelque gloire: au temps de 
là: premiète: guerre: mondiale; quand ils 
étaient: « minoritaites: » dans. le: sillège de 
Pressemane, Parvy. et autres: - 

De Le Baïl à Mollet ou: inversement, 
Fenlisement est total. 


A CHAQUE JOUR: SES DUPES 


Les: jours. qui se sont: SUIVI. depuis le 
13 mai auront eu presque quotidienne- 
ment leur lot de dupes. Et la série n'est 
pas close. 

Dans tous les partis, dans toutes les 
factions, les tractations en sous-main, les 
machinations dans l’ombre paraissent avoir 
été- la. règle, tant à Paris qu’à Alger. 

Eä-bas, la lutte pour le pouvoir bat son 
pléis. On ne sait eticore qui sera roi. Armée 
ét: comploteurs civils tour à tour amis ou 
ennemis s’entredéchirent pour la bonne 
cause, Encore la première n'est-elle pas 
parfaitement unie, la turbulence des colo- 
nels ne se satisfaisant qu'à demi de l'atti- 
tude: de: l'échelon: supérieur: 

Ici, confusion identique. Dans les jours 
critiques, la peur en prostre beaucoup qui, 


à cinq heures processionnent de la Nation 


à la République, qui, avec dé: grands airs 


font serment de ne voter jamais, quoi qu'il 


advienne, pour l’« usurpateurr» et qui se 
déjugent avant que le coq ait: chanté trois 
fois. 

H n’est pas jusqu'aux communistes, dont 
la réserve subite, relative biem entendu, ne 
donne à penser que des consignes « atten- 
tistes » ont dû leur parvenir: 








République 


et dictature 
ou les comparaisons trompeuses 


teinte à la liberté pour la raison qui fait 
qu'un mort ne ressent pas d'outrage. 


Que la République soit souvent incapa- 
ble de résoudre des problèmes-essentiels ne 
fait malheureusement guère de doute, et 
l’on. se- doit de le lui reprocher. Encore ne 
famé-ili pass se laisser séduire par les appa- 
rengess et: Croire qu'une diétature puisse 
faire mieuxx, car: si celle-ci a: la force qui 
manque: d'osdisaire à la République, elle 
n'& ni: les: mêmes: fondements ni les mêmes 
ratentions, et cel: est grave. République et 
dictature. ne-sont;pas séparées seulement par 
des: différences: dé, méthode ; en réalité Ja 
méthode républicaine de respect de l'indi- 
vidu est. unes fiñ. Quelle folie alors que 
d'espérer: dé: là dictature qu'elle s'attache 
à résoudte: dès: problèmes qui ne peuvent 
se. poser qu'en régime républicain ! Il est 
vr&, que: notre: République n'’Æ pas toujours 
été fidèle: à: ses- principes, mais qu’attendre 
de gens, qui: les: méprisent ouvertement ? 
Plus de: franchüse, dira-t-on 2 Certes, la 
franchise: est: plus facile au violent qu’au 
sage Lx République risque: toujours de 
faillir; et: dé: vivre très au-dessous de l'idéal 
si élevé: qu'elle se propose. De 1à ce que 
l'on. s ‘empresse d'appeler son hypocrisie, 


_ mais il. fâut- bién voir qu'em, ce sens les 


plus: sages. et lès: meilleurs des:hommes ont 
beaucoup dé, chances d’être hypocrites. 


Soyons donc. sévère pour l& République, 
comme nous devons l'être envers ceux que 
nous aimons. Mais ayons soim;de ne jamäis 
la comparer qu'avec ce quelle devrait 
être, car la comparer à la dictature, c'est 
sombrer dans l’enfantillage qui consiste à 
opposer les fausses vertus des: la brute aux 
faiblesses réelles de l’homme: 





. AMIS. DE HAN: RYNER 


Réunion. samedi T juin ® 21 heures, 
Café de la Gare (sous-sol), 3, place Saint- 
Michel, Paris: Marcel Sauvage parlera 
: dec: -« Trois: de mes amis et guides, Han 
 Rwumer; Gérard de Lacaze-Duthiers et 
| Emile Armand. » Invitation cordiale à 
ÉGUS: 
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_LIBE RTE- 


LE PUTANAT- 
A 





OÙUS sommes dhhmourétes: 
É mais nous ne sommes pas 
__ démagogues €t nous ne 
confondons pas lerparlementa- 
risnre ‘avec le ‘mauvais ‘usage 
qu’en ‘ont ‘fait tes :parlenrentai- 
res depuis ‘une ‘dizaine -d’an- 
nées. ‘Bien sûr ‘que nous ‘au- 


rions aimé voir des républi- 
“ cains'faire front ét rappeler les” 


généraux :à la discipline «qu’ils 
appliquent avec :tant «de :ri- 
gueur aux sans-grade. Nous 
aurions aimé qu'un gouverne- 
ment démocratique ne se lais- 
sât pas manœtwrer par Îles 
fascistes algérois, par ces au- 
thentiques ‘colonialistes pour 
qui Fa France n’a jamais été 
qu'une mameèlle à sucer. 
‘Parce que, ‘entre nous, il “est 
possible ‘que La "possession de 
l'Atoérie -éngage ‘un: prestige à 


Ha mode ancienne, un prestige 


discutable ét discuté. ‘Hcest par 
contre certain que Ce ‘prestige 


coûte ‘cher, za toujours coûté 


Cher et que ce n’est:pas seule- 
ment en faisant swuer ile :bur- 
nous que le gang ‘des Sérigny 
et consorts a “accumulé les 
milliards «dans ses caisses. 
‘Pas plus pour mous que 
pour la :minorité :de députés 
qui-a refusé d'investir te géné- 
ral de ‘Gaulle, :il:n’est pas dou- 
teux que :le Partement a subi 
le double chantage ‘de la :ré- 


bellion aigérienne et de :la 
menace d’un :pronuncia- 
miento. Seulement, nous ne. 


voyons pas ‘fes choses sous 
l'angle des principes formels 


dont on a un .peu ftardé, au 


Palais-Bourbon, à les rappe- 
ler aux Mollétsæt aux Lacoste. 

Quarante-neuî socialistes 
ont voté contre de Gaulle et 
quarante-deux ‘ont voté l’in- 
vestiture, Si.ces.quarante-neuf 
s'étaient ‘réveillés quelques 


mois .plus tôt, si avant de se 


référer aux lois de la démo- 
cratie des partis ils s'étaient 
simplement référés à la doc- 
trine socidliste, au ‘droit à 
l'émancipation des peuples cet 
avatent renvoyé le-satrape La- 
coste à ses ‘activités de ‘publi- 


Cain, les contribuables :auratent 


pu .le .regretter .maïis .la -Répu- 
blique aurait 
défenseurs, 


Ed 
CE 3 


Cela peut avoir :une :certai- 


ne allure de refuser .les ;pou- 
voirs de la République à un 


homme ‘poussé ‘en “avant ‘par 


les adversaires ‘avérés des 
républicaines. On 


doctrines 
pourrait même noter qu’une 
télle “attitude a quelque Chose 
d'un rappel aux convenances 
quand les néo-gaullistes ‘les 
plus délirants sont d'anciens 
séides .de Pétain ‘et des :récidi- 
vistes du chantage au sépara- 
tisme. 

‘Mäbheureusement, ces 
combattants d’arrière- garde 
ont contre eux deux ‘éviden- 
ces. D'abord, ‘d'être dépourvus 
de toute sincérité, sinon ils 
n'eussent pas attendu l'heure 
du vote pour agir. Dans :des 
circonstances aussi aigués, ce 
n’est pas ainsi que les choses 
se ‘passent. Ces opposarits se 
sont, jusqu'au dernier mo- 
ment, comportés en ‘politi- 
Ciens. Îls ont pris des gages 
pour l'avenir. 

Si les “affaires S’arrangerit 
mal, ils auront éfé ceux qui 
avaient résisté. Et Si elles s’ar- 
rangent bien, ils n'auront rien 


perdu, D'avance, is «ont soit 


haité que ‘de -Gaulle :réussisse, 
tout-en votant:contre lui, assu- 
rés d’ailleurs que leur vote ne 


changerait pas le résultat. S'ils 
Ja plupart | 


en avaient douté, 
auraient -voté ‘pour. 

‘ls ont:résumé ‘dans un ges- 
te plätonique toute La FV° Reé- 
publique erilisée dans son ma- 


conservé des 


# f \ 


PASSÉ LA MAIN. 


Et ils voudraient qu ’on — 
prît pour des gardiens des ins- 


rais. Et c’est la. deuxième évi- 
dence, celle qui supprime tou- 
te discussion : le Parlement 
n'a pas donné à de Gaulle les 
pouvoirs de la République et 
de Gaulle n’a,pas eu non-plus 
à les prendre . pour la raison 
suffisante qu'il n'y avait plus 
de : ‘pouvoirs. 

‘Jl'h'y ‘en a d’ailleurs jamais 


eu dans cette Répüblique ‘de 
_putanat, 


de combines et ‘de 


lobbies. Il n’y avait pas da- 


.vañtage ‘de démocratie dans 


rés -que :le projet ‘de. réforme . 


poids 
Même -à l'instant :de l’investi-. 


ce pays livré à fa toute-puis- 
sance ‘des :partis. On l’a ‘bien 
vu quand la section de la 
Seine ‘du pañti socialiste, mé- 
contente de linsuifisante doci- 
lité de‘Gilberte Brossolette, l’a 
rendue inéligible ‘en fa ‘rétro- 


gradant tout simplement sur 


la liste ‘de ses candidats. Le 


suffrage universel: était: devenu 
“étections 


un ‘msthe. Les 
avaient ‘lieu “en ‘réalité au se- 
cond degré, 
de choix qu'entre des candi- 
dats ‘préalablement laminés 
par l'administration ‘du parti. 

«C'est “ainsi ‘que Moltet a pu 
durer dans ses sottises,  persé- 
vérer :dans :l’avilissement :du 


socialisnie, C’est ‘ainsi qu'au- 
cun :gouvernement n'a jamais 
rien ‘pu faire :que .de ‘négatif, 
la loi tétectorale et:le syndicat 


de réélection ayant équilibré 
les :partis-avec une'telle :préci- 
sion qu’ils se faisaient contre- 
jusqu'à :limmobilisme. 


ture du général:de Gaulle, ces 
parlementaires maison, ces 
baudruches -affalées, :ees :inea- 
pables ridicules se sont -assu- 


constitutionnelle.ne-détermine- 
rait pas le mode -d'élection ! 
lis «ont pensé à ‘cela ! Surtout 
à :cela ! 





NOTRE 


JOURNAL 


victime de la | 
montée des prix 


Nous avons subi, depuis la 


parution de « Liberté », ‘trois 
augmentations dans l’imprinre- 
fie ét ‘autarit de la part de 
l'entreprise -qui fait :le routage 


de nôtre organe ; autant en- 


core des fournisseurs de :‘pa- 
pier. En tout, notre budget est, 
de ce fait, grevé d’une tren- 
taine :de "mille francs par -se- 
maine. | 

Nous n’envisageons ,pas 
d'augmenter ‘le prix ‘du numé- 
ro -ni ‘celui de l'abonnement 
mais de réduire les dépenses 
et de supprimer, ‘pour eom- 
meneer, .les titres en rouge — 
d’où une économie ‘de “vingt 
mille ‘francs “environ par ‘nu- 
méro. 

“Maintenant, ces ‘conséquen- 
ces «de vie chère seront -sans 
importance si vous vous ser- 
rez tous ‘autour du Journal 
avec grand dévouemerit. 

Lisez-nous donc bien et en- 
tendez-nous : c’est-à-dire sou- 
tenez-nous, abonnez-vous, fai- 
tes:nous de nombreux abonnés 


— dans‘le-pays il y a des mil- 


liers de ‘pacifistes ‘et .de liber- 
tâires “qui ignorent jusqu’à 
Pexistence de ce journal, aliez 


à ‘eux et intéressez:les à « Li- 


berté >. 


létecteur n'ayant 


‘Acquoi bon: épiloguer ? | 
tournée. 
Quand ‘tes ‘historiens la “réli- 


réédition de 








titutions ! 


Gardiens des institutions, ils. 
c'étaient les 
leurs. Mais le pays en Crevait. 
Et ïl $’en rendait compte. ‘À. 
la manifestation de la Nation, 

« Vive fa: Républi- ; 
on ne criait guère -: 


le furent, car 


on criait : 
que ! », 
4 À bas de Gaulle! » Cette 


immense foule dressée avant. 
tout contre te fascisme ‘algé- 
rien, contre la menace de Par-, 
| mée. cofitre cette guerre frui-: 
meuse : qui n'ose pas dire Son, 
nom et que personne re pen- 


sait sérieusement à terminer, 


qu’aurait-elle crié, cette foute, 
si-elle avait appris tout à coup. 
que les responsables du nrain- 
tien de fa République quelle 
acchamait ‘étarent en train de 
la faire cocu ! 

“Pflimlin, poussé par Moilet, ' 
négociait, Puis, fâché par: Mol: 
let, il capitulait. Sans combat. : 
combattu ?: 
Avec tes communistes ? Après 
ja Hongrie, et quand il s’agit 
d’abord de sortir du ‘guêpier ! 
digérien, On ne fait pas une | 
guerre civile pour instaurer 
_des camps de concentration.’ 

‘Qu'on ‘nous ‘épargne ‘donc : 
les grands mots :de Joseph - 
Prudhomntre. Nous sommes ‘où : 
nous ‘ont mené les combirnards . 
sans tâlent de la Quatrième. 
S'il “doit nous ‘en cuire, ce: 


Avec qui ‘eût-il 


n'est pas ‘eux qu’on appéHera 
au secours. De ‘la gauche ‘à 
la «droite, ‘ils :8e :sont disquali- 


fiés etrn’ont ‘laissé d'autre °0p- 


tion que Thorez'oude Gaulle. 
‘Une page ‘est 


ront, ils y noteront :la :guerre 
d'Indochine qui fit perdre dix 


fois ce qu'eût abandonné une 


négociation intelligente. Hs -es- 
saieront de comprendre ‘et 
trouveront la réponse:dans le 
scandale des piastres dûmrent 
escamoté ‘par ure honnête 
commission parlementaire. 
Fils s’étonrent de cet -esca- 


motage sans ‘protestation, is 
personrie ‘re ‘pou- 
vait protester, car qui n'était 
pas’ dans les piastres ‘était 


sauront que 


dans l'affaire des généraux, 


où dans les vins, ou dans fes 


bons d'Arras, ou. “dans tes bet- 
teraves. Is devineront que la 
l’dochine - en 
Afrique : du Nord devait bien 
avoir -quelques mobiles -étran- 


gers à la grandeur française 


èt que le souci manifesté à 
Pégard des Européens d’Algé- 
rie rappelait pariois ‘curieuse- 
ment, et dans ‘urfe presse qua- 
Si unanime, un souci sembla- 
ble à l'égard des Européens 
d’Indochine, de teurs ‘métis ret 
de ces missions occupées “à 
cultiver les âmes et les hé- 
véas. Cela, précisément, dans 
le ‘temps ‘où ‘la rpiastre bénéfi- 
ciait d’un change adéquat. 

Sur ce plan, autant qu'on 


sache, de ‘Gaulle a été -jus- 


qu'ici plus honnête à dui tout 
seul que toute la EV* ‘Républi- 
que ‘en bloc. Ce sera peut-être 
une raison pour qu'il fasse en 
Algérie :ce -que nul autre n’a 
su ‘faire : fa paix. Rien n'est 
moins sûr ét fes Chausse-tra- 
pes sont dissimufées quelque 
part à n’en pas.douter. On ne 
peut quattendre. De toute 
façon, il ne saurait faire pis 
que ‘les coteries ‘qu’il a ee 
plantées. A moins qu'il : 

nous réduise ‘à ‘la seconde: . 
tion. On comprend, sans être 


Hongrois, qu'au point où l'on 


démocratie 
la dernière 


notre 
joue 


en est, 
émascülée 


carte d’un jet trop longtemps 


truqué, 
Ch.-Aug. BONTEMPS 














Ce que d'ailleurs tout Le monde fait 





plus ou moins rassuré où ‘anxieux 





ZE n'aime pas les gouver- 
nañts — quels qu'ils 
soiëent —'mes convictions 

libertaires m'éloignent d'eux. 


L'homme a besoïn -pour vivre 
de l'atelier, de l'usine à la ri-. 


gueur, des champs surtout, il 


n'a pas besoin de .gouverne- 


ment. Lorsqu Al Paura: compris 
et saurass’en passer son. exis- 
tence deviendra un émerveille- 
ment. ‘Plus d'autorité ,pour 


créer le-gâchis-et maintenir un 


déséquilibre social entre nous 
tous. Entre lui, moi, vous, l'au- 


tre, entre tous -les -êtres hu- 


mains ‘réduits à -zéro et assu- 
jettis. SRE ar <eux-qui 
gouvernent. 

“Et :Fon ‘voudrait que : nous 
choisissions ‘entre Guy Mollet 
et de Gaulie, ‘entre.Pflimlin et 
de Gaulle, entre Tartempion 


et:de Gaulle ? Nous prendrait- 


on:pour de :fieffés :imbéciles ? 


Pour nows le choix ne se 
pose pas. 


Lorsqu'il ya trente:mois un 
gouvernement à direction :s0- 
cialiste s ne du pouvoir 
nous crûmes bon d'espérer : la 


guerre d'Algérie allait prendre : 
fin. Elle redoubla au contraire 


d'activité, “accumula ‘les mal- 
heurs “ét mit en ‘péril ce ‘qui 
nous restait de démocratie. 
“Nous avons eu chaud durant 
ces ‘quinze ‘jours, dans la 
crainte que les factieux ‘d’Al- 
ger ne pervertissent la France 
entière “ét qu'avec lappui de 
l'armée ‘ét ‘de ‘la police rési- 


dant dans la:métropole le 'fas- 


cisme ne s'installe ici. Car le 
fascisme ne se contente pas de 


gouverner, lui ; il saceage, il 


emprisonne en masse, il assas- 
sine ‘en série ét réduit un pays 
à un silence de mort, en cime- 
‘De Gaulle étant devenu gou- 
vernant — “en chef ‘s’il vous 
plaît -— le voilà donc catalo- 
gué, C'est un'emnemi’avoué et 
à craindre, maïs -comme sont 
nos “ennemis tous les ‘gouver- 
nants. Faut-il pour cette rai- 


envers lui, en prendre à nos 
aîses “avec ‘la vérité ‘et l’acca- 
bler d’épithètes non :méritées 
vraiment ? 


‘Dictateur ! César ! l C'est vite 
dit. Ce‘n’est pas prouvé. 

‘Il est président du 'Conseiïl, 
général ‘au surplus, plus qu’il 
n'en ‘faut ‘pour ‘nous ‘dresser 
contre lui, 
‘Mais de grâce: redons jus- 
tice même à Te en 

accordent pas. 

Ne soyons"point métadroits, 
par ailleurs, en le jetant dans 
les ‘bras ‘des négriers d'Alger 


pour ‘le maïlheur ‘des ‘Arabes 


ét pour le nôtre. 
Tenons-nous sur nos: gardes, 


_demeurons vigilants, c'est mé- 

cessaire après la secousse que 
mous venons de ressentir — 
mais C’est tout ce qu'il y a 


lieu de faire pour l'instant. 
Et continuons à poser nos 
revendications. | 


La :première .: la fin de la 


guerre-en. “Algérie ; 


: La seconde. : la libération de 
tous les objecteurs de 
conscience dont le -refus 


_d'obéissance —.si.on le prend 
pour un délit — est. bénin 


comparé à celui des officiers 
supérieurs payés, eux, :pour 
obéir. = : : : 

Nous jugerons de : Gamuile, 
maintenant à :ses “actes. Qu'il 
accomplisse donc ‘déja iles 


deux'quinous tiennent à cœur. 


‘Après nous en récramerons 
d'autres. 

"Hier, c'est déjà du passé. 
Les ‘événements se déroulant 
si vite. 

Que quelqu'un devienne chef 


de.gouvernement comme 
M. Guy Mollet en trompant les 


électeurs, ou comme M. de 
Gaulle en utilisant le dos 
courbé des parlementaires 
pour âtteindre aux « hon- 
neurs », quelle importance, je 
vous le ’démande. 

Ce qui compte .: c'est. la-fa- 
con dont de Gaulle va gou- 
veérner. 


Fera-t-il pire que :ses :pré- 


décesseurs ? 


C’est impensable, il fau- 


“drait ‘qu’il -s'avilisse : 


et descende bien bas — lui qui 


se veut si grand, si haut, 


(Louis LECOIN. 





; Avec ceux-là, seulement 


Nous avons'cru agir'bien en expédiant à tous nos abon- 
nés un exemplaire en supplément des numéros 17 êt 18 —, 
face aux événements qui se déroulaient alors nous -de- ; 
vions le, faire, Il en sera fait également de même pour ce 





numéro 19. 


nous TOUS adressons ? 


contraire, unanimement, 
coup déjà le font. 


à nous, et, volontiers, 


“d'abonnés de cette sorte. 


Nous pouvons compter sur ‘vous -tous, n'est-ce. Pas 
camarades abonnés, pour placer :les journaux - qu'ainsi 
Vous les vendez, ou vous les dis- : 
tribuez -gratuitement. Les vendre de préférence, pue. 
mous ne sommes pas tellement fortunés. 


Ne-dites : DAS -QUE NOUS VOUS ENNUYORS, QUE NOUS VOUS \ 
wréttons Æexagérément à ‘contribution. -Approuvez au: 
notre “initiative comme nn: 


AAÂNST VOUS NOUS ENCOUTATETEZ. 


Ceux qui ne-seraient pas d'accord avec cette façon de | 
- concevoir La propagande nous lécriront. Ceux-là ne nous 
auraient ‘pas compris, ‘its se seraient mépris ‘en venant : 
nous 
“montant : de Leur abonnement. 


Nos abonnés — exception à "part — doivent être des 
umis du journal, des pacifistes convaincus, des honimes ‘[E 
épris de-liberté, des. militants hardis ne fuyant pas dévant , )) 
les responsabilités à prendre. . 


-Nous,-à « Liberté », nous ne voulons être entourés que ) 


Car,-ensuite, avecteux, nous serons en confiance ét bien | 
des “actions _— ‘permises, | 
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‘ ce peuple vient, 
 méconnaît, SNS ou déforme, 
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ce OUT revient, dit Valéry, 

comme les jupes et les 

chapeaux. » On pourrait 
facilement en déduire que la po- 
litique et la mode ont en com- 
mun l'ignorance du passé. Mais 
la mode pourrait cesser de s’in- 
féoder à elle-même, et la politi- 
que à l’histoire, ou à ce ‘que 
nous avons pris l'habitude d’ap- 
peler ainsi : un jeu de gestes. 
Or, cette animation spectaculai- 
re, ce fastidieux mouvement ne 
cessent de dissimuler, passant 
d'un concept à Vautre, une vé- 
rité qui se trouve ainsi neutra- 
lisée, mais non point détruite : 
la puissante et fatale revendica- 
tion populaire en marche contre 
l'affreux état de ségrégation 
sociale, qui pourtant cessera un 
jour, il faut le redire, car le peu- 
ple n’abandonne jamais. 


Pour moi, plus je vais et plus 
je pense que tout le malheur de 
ici, de ce qu’il 


la première donnée de son condi- 
tionnement historique moderne. 
I1 se sent émaner de 89, c’est 
certain, mais ne se sait pas dé- 
pendant de ce qui a suivi. C’est 
regrettable, .car depuis 1789, pré- 
cisément, la République oscille 
infatigablement entre son ex- 
pression démocratique et son in- 


“carnation bonapartiste. 


Nous vivons sur cette indéter- 


mination. Pourrons-nous y vivre 
longtemps encore ? Compte 
tenu de l’évolution générale du 


monde, certainement pas. Mais 


nous en sommes toujours là. La 
démocratie s’affaiblit en se re- 


fusant toujours, sotte et crispée, 


à réaliser sa plénitude, c’est-à- 
dire à passer du stade civique, 
qui la justifie dans le principe, 
au stade social, qui la fonderait 
dans les faits. Elle rejette ainsi 
dans l'opposition la classe tra- 
vailleuse et provoque un sépara- 
tisme qui la conduit, pour se ga- 
rantir croit-elle, à s'appuyer sur 
la force policière et militaire 
qui, par nature et par tradition, 
lui est défavorable. Le bonapar- 
tisme, au contraire, jouit sans 
réserve des faveurs de cette 


même force. Il ne lui reste donc, 


pour s'installer au pouvoir, qu’à 
profiter du discrédit dans lequel 


la démocratie est tombée auprès 





du peuple, en se séparant de ui 
inconsidérément. Mais le jeu de 
balance reprend ici : le bonapar- 
tisme, antisocial par définition et 
par obligation envers ceux qui 
le portent, ne parvient jamais à 


faire prédominer ses procédés 


autoritaires sur des aspirations 


tenaces, commandées par la vie 


même, et une vocation démocra- 
tique beaucoup plus profondé- 
ment enracinée qu’on ne le 
croit. C’est l’arbre qui tremble, 
ploie et geint, les racines tien- 
nent. 


_ République 

et Démocratie 
: Beaucoup de bons esprits se 
sont crus rassurés lorsque le gé- 
néral de Gaulle a parlé de la 
République. C’est toujours sur 
une confusion du sens des mots 
que marchent les naïfs. La Ré- 


publique ? Bien sûr. Mais la Dé- 
mocratie ? Les deux termes ne 


sont pas étymologiquement sy- 


nonymes, et on l’oublie trop. 
Nous les avons identifiés l’un à 
l’autre par facilité de langage, 


et plus heureusement, par con- 


fiance spontanée. Mais d’autres 
savent observer opportunément, 
dans les termes et dans la pra- 
tique, une discrimination réelle 


et qui les sert. 


Une Réneblique peut fort bien 
être un régime autoritaire sans 
au’il y ait là le moindre contre- 
sens. Le Portugal est une Ré- 
publique, et Salazar le président 
régulièrement investi des pou- 


voirs de cette République, selon 


la signification exacte du mot : 
Respublica, la chose publique. 
On peut donc parfaitement, se- 
lon un procédé quelconque, in- 
vestir un homme ou un groupe 


. d'hommes, un corps social par- 


ticulier, des pouvoirs qui assu- 
rent le fonctionnement de la 
& Chose publique », donc de la 
République. Il n’y a nulle in- 
compatibilité entre l'emploi du 
mot et la forme du régime. On 
remarquera que les gens d’Al- 
ger ont prononcé à plusieurs re- 


_ prises le mot République et pas 


une seule fois le mot Démocra- 
tie. Ce n’est certainement pas 
parce qu'ils les considèrent, com- 
me le peuple dans sa générosité, 


£a Dredd D scene we _ 


RESIGNATION 


L'atmosphère est à la résigna- 
tion, disait-on à l’Assemblée na- 
tionale quelques heures avant le 
scrutin donnant à de Gaulle l’in- 
vestiture. 

Après les votes des pleins pou- 
voirs, Alger est mi-figue mi-rai- 
sin et L'AURORE nous dit que 
les. 

. héros sont fatigués. Peut- 
être aussi sont-ils résignés. Au 
grand théâtre populaire du Fo- 
rum, si les décors restent en 
place, toujours tendus de trico- 


lore, la scène est vide : les 


acteurs, maintenant, évoluent 
discrètement dans les coulisses. 


L’atmosphère est lourde. 


Le Comité de Salut Public 
s'est réuni. C'était « pour faire 
le point », pour « voir où l’on 
en est ». On a beaucoup parlé 
de la composition du ministère. 
On a surtout parlé d’un de ses 
membres, M. Jacquinot, dont la 
présence auprès du général de 
Gaulle — on ne sait vourquoi 
— ne paraît pas être particu- 
lièrement appréciée. 


Pourtant, chacun sait que 
Jacquinot en est. du ministère, 
du complot, de ce que vous vou- 
drez !.… 

On affecte aussi d'ignorer 
quel est le département minis- 
tériel que détiendra M. Max 
Lejeune. Pour Alger, il n’y «a 
qu'une liste officielle, publiée 


par le général de _—— et rien 


qu'une liste. 


On ne reproche rien ici à 
M. Max Lejeune, qui fut le pre- 


mier ministre du Sahara et 


Vacususenuesse 
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jouit même d’une svnda tnt 
certaine. Mais voilà : il y «a 
Soustelle ! 


La pensée intime des mem- 


bres du Comité de Salut Pu- 


blic, comme la pensée de 
lhomme de la Tue, peut se tra- 
duire ainsi : 


« Tout cela c’est du _— 
soire. » 
. Car il y a, n ’oubliez pas, la 
« pensée intime » des membres. 
De quoi faire rêver Jacquinot. 


LA SOUPE EST. BONNE... 


Le mépris de de Gaulle pour 
cette tourbe parlementaire a 
échappé à tous les parlementai- 
res, puisque Raymond Barillon, 
toujours dans LE MONDE, nous 
décrit ce. 


…ravissement pour les specta- 
teurs. Le président du Conseil, 
demeuré à son banc, fut 
lobjet de cent hommages. On 
aspirait publiquement, visible- 


ment, à l’honneur de lui serrer . 


la main. Fallait-il évoquer Mo- 
lière ou La Bruyère, Saint-Si- 
mon ou Marcel Proust ? Tous 
les quatre, peut-être: 


Pendant le temps nécessaire 
aux votes successifs, on put 
voir à quel point avait réussi 
ce que M. Kriegel-Valrimont 
_ devait appeler l « opération sé- 
duction ». Aux petits soins pour 
son président du Conseil, M. 
Guy Mollet lui épargnait la 


peine d'extraire les bulletins 


bleus du pupitre gouvernemen- 


. tal pour les jeter dans l’urne. . 


Et le même journal signale 





synonymes, et que le plus com 
mun à la langue est, pour eux 
aussi, le plus habituel à la réa- 
lité, 


Littré — est-il meilleure sour- 
ce en la circonstance ? — établit 
très scrupuleusement la diffé- 
rence entre République et Dé- 


mocratie. « Les empereurs ro-. 


mains, souligne-t-il, avaient con- 
servé le nom de République ; 
les premières pièces frappées en 
1804 portaient, d’un côté « Ré- 
publique française », et de l’au- 


tre : « Napoléon empereur ». Il 


ajoute, avec une précision re- 
marquable : « Démocratie, au 
contraire, exprime que c’est le 
peuple entier qui a le gouverne- 
ment ou qui le confère à des 
magistrats de son choix élus 
pour un temps assez court. » 

I1 n’est donc pas du tout exclu 


aue nous demeurions une Répu-. 


blique en cessant d’être une Dé- 
mocratie. Comment cela se fera- 


t-il ? Mais justement, il n'y à 


qu’à regarder faire. Le processus 
est déjà bien amorcé. D'abord, il 
convenait de prendre très nette- 
ment ses distances vis-à-vis du 
Parlement. Plus on le déconsidé- 


rera dans l'esprit de la popula- 


tion, et plus s’accroîtront les 


chances de gouverner sans lui, 


contre lui, et à titre toujours 
plus personnel. Je sais bien que 


ice Parlement s’est, hélas ! pas- 


sablement détérioré. lui-même. 
Mais si les parlementaires sont, 


ou semblent, méprisables, ce ne 


peut être alors qu’en tant qu'in- 
dividus, non à cause de leur 
fonction. Or; c’est ici, dans le 
cas d’une candidature au pou- 
voir, la fonction seule qui est 


concernée, puisqu'on ne saurait, 


coûte que coûte, s'adresser à 
d’autres sans se découvrir com- 
me l'adversaire de la situation 
démocratique dans le contexte 
de laquelle on a, cependant, choi- 
si d’intervernir. : 


Il importe donc d'accéder au 
pouvoir en critiquant le « sys- 
tème >» de telle sorte que cette 
critique, précisément, revienne à 


Jassimiler au régime. Dès lors, 
et une pression suffisante ayant 


été exercée, le Parlement ap- 


paraît, non plus comme ie juge | 


aui se prononce sur le program- 


_me du candidat, mais comme le 


que la modération relative du 
Parti communiste a frappé « si- 
non surpris » les spectateurs de 
cette pantalonnade. Un festival 


du système... 


s’est sourebtol par une 


cascade de scrutins inutiles, 


dont le résultat était connu 
davance, pour s'achever sur le 


bouquet final d’un vote où, se- 


lon la meilleure tradition, une 
partie de ceux qui étaient 
« contre » se sont prononcés 


« pour » ou se sont abstenus 


afin d'éviter un trop rapide 
 référendum-plébiscite qui eût 
risqué de leur donner tort. Le 
plus surprenant était de voir, 


au milieu de l’hémicycle, le gé- . 


néral de Gaulle, fort à laise, 
qui participait de bonne grâce 
à cette évocation nostalgique 
de temps déjà révolus. 


PRESSE - BRANQUIGNOL 


PARIS - BLOCH - PRESSE- 
DASSAULT - L'INTRANSI- 
GEANT ne s'interroge pas du 
tout sur les questions fiscales qui 
pourraient éventuellement  im- 
portuner ses firmes aéronauti- 
ques. Maintenant, c'est du pas- 
sé! Même que le chauffeur du 
« Grand » les rancarde, ceux qui 
sont dans le bain — sans se 
mouiller — depuis deux ans. 


Le premier Conseil des minis- 


tres a été mené « tambour bat- 


tant », nous dit PARIS - MYS- 
TERE - CERCUEIL - BLOCH- 


FUSEE - MARCEL - PRESSE- | 


L'INTRANSIGEANT : 


-Il avait, nt son chauf- 
feur. 


. « La nes: sera. trés à 


: 10 h. = Que ma voiture soit 


Ce n’est même plus un Conseil 


de ministres, c’est un rapport > 
par l’adjudant de compagnie et : 


les guignols forment le carré, le 








La République n 'est pas forcément la démocratie 


greffier qui enregistre ses déci- au régime démocratique un ré- 


sions. Il reste que les députés 
conservent, un court instant, la 
possibilité de soutenir leur vrai 
rôle. Le vote qui vient de se dé- 
rouler nous renseigne sur la 
qualité des réactions de ceux 
d'aujourd'hui. Il y a tout de 
même eu deux camps à la 
Chambre comme il va y avoir, 
qu'on ne s’y trompe pas, deux 
camps dans le pays. Celui qui 


est majoritaire au Palais-Bour- 


bon a pu être rassemblé grâce 


à l'inconcevable accord d'une . 


fraction des socialistes. 


Mais qu'imaginent-ils donc ? 


Pas de résignation 


Un socialiste bien pensa ant; 
autrement dit molletiste, me’ di- 
sait il y a quelques jours : 


« Nous agissons ainsi pour que 
de Gaulle, porté au pouvoir par : 


la droite et l’armée, devienne 
prisonnier de la gauche. » Je ne 
sais pas si cet homme, qui est 


plus qu’un simple adhérent dans 
son parti, pensait vraiment ce 


qu’il disait, mais je dois ajouter 
qué je suis resté coi devant 
l'aveu d’un tel infantilisme poli- 


_ tique. Comment un parti, issu 


d'hommes de la trempe de Jau- 


‘rès et de Guesde, peut-il en être 
n'avoir plus à fournir à 


réduit à 
ses troupes que des slogans aus- 
si pauvres, aussi contradictoires 
et irraisonnés que celui-là ? 
Frisonnier de la gauche, ce 
n’est même pas un argument 
sans consistance, c’est une for- 


mule cabalistique. Comment ces 
hommes ne voient-ils pas qu’en 


votant ainsi, après un tel coup 


d'Etat et dans de telles condi-- 


tions d’investiture, on cesse jus- 
tement d’être de gauche ? Si le 
nouveau chef du gouvernement 
est effectivement prisonnier 
d'une tendance, ce ne peut être 
que de la droite. Dans ce cas, 
pourra-t-il faire, à son tour, la 


- droite prisonnière de lui ? Mais 


pourquoi le ferait-il ? Depuis sa 
première déclaration lors du 
coup d'Etat jusqu'aux rites im- 


posés pour son investiture à une 


assemblée ridiculisée au point 
d'aller discuter devant une ban- 


awette vide, où sont les preuves 


qu’il ne pense pas comme ceux 
au’anime le souci de substituer 


aist sur la couture et encore 
un peu stupéfaits des coups de 


pied reçus dans leur gagne-pain. 


« Ce qu'il y a de nouveau 
avec lui, a déclaré un habitué 
des réunions ministérielles, 
c'est qu’il sait ce qu’il veut et 
qu'en fait il demande simmple- 
ment l'approbation de ses col- 
laborateurs. » 

Rompez !.… 


DU COTE DE BASILE 


Sous la signature d'Antoine 


Wenger, LA CROIX exprime 


dans un titre que « l'espoir est . 


de nouveau permis », En indi- 
quant toutefois que la résorption 
des mouvements républicains 
dans un parti unique et la mort 
de la liberté nous sont « pour 


l'heure » évitées. 


Au terme de cette crise qui 
n'a que trop duré, l'attitude du 
parti communiste et des or ga- 
nismes qu'il dirige ou inspire 
reste toujours aussi mystérieu- 


se. Les communistes ne se sont 


pas employés à fond contre de 
Gaulle. Ils ont senti les réti- 


cences de la base et compris 
qu’une entreprise contre le 


Général serait  impopulaire. 
Mais on peut penser aussi que 
dans. une circonstance aussi 
grave, où la prise du pouvoir 
semblait à certains à portée de 
main, ils ont reçu de Moscou 
des ess de RES 


LA SEANCE CONTINUE... 


Malgré la condamnation du 


: Système, Robert Escarpit consta- 


te dans LE MONDE que... 


. notre bombe nationale n’a 

pas explosé, mais nul ne peut 

_ dire si c’est parce qu’elle est 
désamorcée, parce que la pou- 
dre est mouillée, parce que le 
mouvement  d’horlogerie est 
provisoirement enrayé ou sim- 


“LIBERTE 


gime autocratique ? 


Après avoir tant reproché 


aux communistes de mélanger 


leurs bulletins à ceux de l’extré- 
me-droite pour paralyser les 
gouvernements, des socialistes 
viennent de mélanger les leurs à 
ceux des amis de MM. Poujade 
et Tixier-Vignancour pour pa- 
ralyser le régime. C'était bien 


-la peine, la main sur le cœur, 


d'en appeler si fort à la vertu 
pour consentir un jour, finale- 
ment, à une telle débauche. 
Mais qu'on se rassure : les jeux 
ne sont pas faits. 


I1 convient d’abord de ne pas 
se laisser prendre à quelques mi- 
rages. Pour apaiser l'opinion, 
rassurer les démocrates, gagner 
Ja confiance de la population et 
prévenir le mouvement opposi- 
tionnel de la classe ouvrière, le 
pouvoir personnel 


tés fondamentales. Et puis, peu 
nous importe, au fond, que le 
mouvement politique qui a por- 
té de Gaulle au pouvoir et qui 
veut, ayant pris force et moyens 
dans la sédition, établir la dic- 
tature, le fasse avec Jui, sans 
lui ou contre lui. Ce qui compte, 
c’est de l'empêcher d’en venir là. 
Nous le pouvons encore. Tout 
ce qui va se passer maintenant 
dépend de la puissance d’oppo- 
sition du peuple, de l’union de la 
classe ouvrière, de la fidélité 
des cadres, de la clairvoyance 
des intellectuels. 


Roger BORDIER. 


NOTE 
ADMINISTRATIVE 


I1 n’est pas impossible 
que la vente au numéro soit 
bientôt supprimée dans cer- 
taines localités de la grande 


banlieue — et ce jusqu’au 
mois d'octobre. Que ceux 
qui veulent rester fidèles au 
journal et que cette déci- 
sion lèsera prennent donc 
la peine de s’abonner — au 
moins pour six mois. 





plement parce qu'il est réglé 
sur une date ultérieure. 


Tout n’est pas encore réglé, à 
Alger, où la réconciliation fran- 
co-musulmane ne fait même plus 


rire la brigade des acclamations 


qui a abandonné son temps d’eu- 
phorie. 


COMBAT nous dit que de 
Gaulle... 


… à sa descente d'avion, 


trouvera lenthousiasme des 
foules. Dans les palais gouver- 
nementaux, il sentira la que 
relle continuée entre l'appétit 
ranimé des « ultras », les impa- 
tiences intransigeantes des jeu- 
nes colonels. 


Et chaque solution n'aura pas 
été épluchée de ses difficultés 
passées du fait que des minis- 
tres nouveaux ont pris les res- 
ponsabilités des anciens, et 
qu'il n’y a plus de députés au 
bord de la Seine. 

Abaisser les Grands fut, paraît- 
il, le souci dominant d’un grand 
commis qui voulait une unité 
française. | 


Commencez donc par abaisser 
tous ces grands, gros et gras 
colons, issus d’une tourbe médi- 
terranéenne, abaïissez aussi ceux 
que vous avez élevé à l’état de 
larbin décoré. Ceux qui ont fait 
dire que rien ne vaut l’Arabe 
pour faire « suer le burnous ». 


J'en connais qui se terrent de 
peur et vont voir depuis des 
mois un secrétaire à l'Algérie 
pour se faire payer leurs frais 
de séjour et ceux de leurs gar- 
des du corps. 


Ils attendent maintenant que 
les militaires refassent leur lit. 
Ils attendent de rembourser 
leurs dettes personnelles en pres- 
surant à nouveau leur prochain. 


Caïds, aghas, bachaghas atten- 


dent tous que la séance conti- 
nue... 


commence 
toujours par garantir des liber- 


























professionnels, 
droite à l’extrême-gauche: ces 
partis qui devront pendant six 





M RENEZ garde, de Gaulle ! 
Vous avez vu hier, de- 
vant une rouerie dont je 


serais curieux de connaître 


l’origine, s’abaisser tous les 


_ partis du Système. 


Le Parti communiste lui- 
même a fait donner volontai- 


_ rement en un baroud d’hon- 
___ neur sa plus faible cavalerie. 


Tixier-Vignancour a parlé 
de Robespierre. Cela vous a 
fait rire, la farce étant jouée. 


Vous aviez cette fois trop de 
bon sens pour laisser passer 
sans un sourire une allusion 
“au culte de l’Etre suprême. 


Bon sens ou adresse, le sketch 


_ est parfait. On pensait voir 
une pièce posthume de Sacha 


Guitry : « Si de Gaulle m'était 


conté ». 

Pas du tout. 

Mais, si peu de gens — et 
même parmi vos amis — ad- 


mettent que ce scénario à été 
conçu et réalisé par celui dont 
le nom figure dorénavant au 
générique, l'unanimité des suf- 


_frages va à l'interprétation. 


Vous avez maintenant tous 
les pouvoirs. Les Chambres 
sont en vacances jusqu'à la 


rentrée d'octobre. Une vacan- 
ce latente depuis que le profil 


des généraux séditieux se pro- 
jetait sur votre investiture. In- 
vestiture trop sagement ame- 
née pour qu’il n’y ait pas dans 
la pensée des Français qui 
vous verront agir et des par- 
lementaires qui vous ont fait 
venir quelque crainte pour 
votre pouvoir personnel ou 
plutôt pour un pouvoir de 
ceux qui vous contrôleraient, 
vous, les banques et le haut 
patronat. 

Dorénavant, vous n'aurez 
même pas la possibilité de rec- 


tifier vos jugements ou vos . 


erreurs d’après une critique 
censée venir du peuple par 
l'intermédiaire de ces parle- 
mentaires dont vous vous êtes 
joué très brillamment. | 


Trop brillamment peut-être, 
car il est encore une fois per- 
mis (et c’est le cri du jour) 
de se demander comment une 
glorieuse potiche accumula 
tant d'erreurs politiques ci- 


_mentées d’intransigeance... qui 


peut aujourd’hui lancer des 
messages sur les plans natio- 


nal et international tellement 


adroits. À 

Qui donc veus a appris à 
chanter ? Qui a « placé » vo- 
tre voix ? 

Enfoncé, Gilbert Bécaud ! 
À l'Olympia, vous feriez salle 
comble : on vous arracheraïit 
votre cravate à la sortie pour 
la débiter en autant de souve- 


. nirs chèrement dispensés. 


Il est certain qu’à l’avenir 
vous n'aurez plus affaire avec 
les impondérables d’un Systè- 
me que vous avez tué avec ses 
propres armes. 

Même les congrès nationaux 
de partis feront rire au début 
ceux qui les convoqueront. 

- Vous avez maintenant le 
droit de faire taire tous ces 


mois faire oublier leurs fau- 
tes, comme vous avez tenté 


durant six ans de faire oublier 


les vôtres. 


En cela vous auriez raison, 
car le peuple de France en a 
plus qu’assez de la politique 
et des « mouvements ». Il ne 


pense qu’à vivre, d’une façon 
_végétative et sans aventure. 


Croyez-le : vos histoires ato- 
miques lui travaillent le cibou- 
lot et la seule révolte qu'il y 


a à espérer de lui viendra de 
_ cette crainte. . ES 
Une belle fricassée de géné- 


raux, ce jour-là. Attention !… 


de l’extrême- 


En attendant, les compro- 


missions politiques constantes 


ou successives n'offrent plus 
d'intérêt au public. L’assassi- 
nat de la rentière ou celui de 
la République offrent des as- 


pects de la même grandeur qui 


suscitent un égal et épisodique 


sujet dé passion. 


Je ne suis pas sûr que l’as- 
sassinat ou le suicide du géné- 
ral de Gaulle retiendrait l’at- 
tention plus de deux jours. 


Ceci pour vous dire à quel 
point le Français est devenu 
« terre à terre ». On a dû vous 
dire — notamment ceux qui 
se réclamaient de vous et qui 
ont brillamment - mordu la 
poussière aux dernières élec- 
tions — que beaucoup de 
Français ne votaient plus. 


Ce n’est pas parce qu'ils ne 
votaient pas pour vous. 


C’est parce qu’ils n'avaient 


_pas envie de voter. 


Car, figurez-vous qu’il y a 
des tas de gens en France, et 
c'est la majorité (une majo- 
rité que vous rêvez peut-être 
d’avoir à vos côtés) qui s’en 
foutent, et dont la seule vo- 
lonté est de ne plus entendre 
parler de guerre et d’alliances 
plus ou moins coûteuses et 
illusoires qui nous entraînent 
à chaque fois méthodiquement 
à la guerre. 


Les journaux se sont fait 
écho de votre projet d’amnis- 
tie « la plus large » dès votre 
prise de pouvoir. 


Il nous serait agréable 
qu’un général, dégagé des ca- 
dres de l’armée, puisse faire 
promulguer une amnistie tota- 
le concernant les objecteurs 
de conscience. 


Charles de Gaulle, si vous 
voulez vraiment arrêter la 


guerre, si vous désirez contri- 


buer à arrêter les guerres, 
n’arrêtez plus les objecteurs de 
conscience ! Libérez-les !.… 


Les partis et les survivants 


du Système auront quelque 
peine à s'exprimer devant 


vous. Mais les chausse-trapes 


sont déjà préparées. 

Chez nous, pacifistes et 
libertaires, pas de chausse- 
trapes. Nous n’arrêterons pas 
de vous dire, par le verbe et 
par l'écrit, notre façon de pen- 
ser. | 

Attention ! De Gaulle, libé- 
rez les pacifistes, les objec- 
teurs qui souffrent en prison 


. depuis tant d'années. Puisque , 


vous proclamez l'ère des ré- 
formes, donnez aux objecteurs 


de conscience un statut hu- 


main. Donnez au monde un 
gage de concorde-et de paix. 


Prenez garde, de Gaulle ! 
Ne croyez pas trop aisément 
qu'il y a dix millions de Fran- 
çais en Algérie. 


Plus des trois quarts sont. 


terrorisés depuis trois ans par 


des fellagha et des parachu- 


tistes. Ils ne connaissent qu’un 
problème. 


Ce n’est pas la France. 
Ce n’est pas l'Algérie. 
C'EST LA FAIM. 


Vous parlez tous d’intégra- 


tion, d'indépendance, d'inter- 
dépendance, voire de fédéralis- 
me. Bref, tout le monde dis- 
cute de systèmes politiques, 


de drapeaux et de résistance. 


Personne ne pense à la 
Faim... sauf ceux qui en meu- 


rent ou voient mourir affamés 
leurs enfants. Ceux, près de 
six millions parmi ces dix mil- | 
lions de Français dont on nous : 
parle tant, qui déterrent quel- 
quefois des racines pour se 


nourrir. 


Croyez-moi, la mission civi- 
lisatrice d’une nation tutélai- 





re, ils s’en foutent. Ce sont 
souvent 


des gens simples, 
bons et sans autres problèmes 
que ceux créés par des colons 
de combat ou les militaires de 
carrière ou d'occasion. Avant 
tout, ils veulent manger. | 


Prenez garde, de Gaulle, au 
problème de la Faim. Car Cin- 
cinnatus retournant à sa char- 
rue ne ferait pas pour autant 
jaillir des moissons dans une 
Algérie encore à feu et à sang. 


Pierre-André WEBER. 


_ €VIVE 
LA RÉPUBLIQUE ! » 


Je ne suis pas un beau parleur 
je ne suis pas un grand parleur 








je ne suis pas un haut-parleur. 


Je suis poète. | 

Je parle bas habituellement 
face au bonheur des choses 
[muettes. 
Je dialogue avec le papier blanc 
et je lui fais des signes noirs 
«qui donnent parfois des couleurs 
[à ma vie. 
Mais pour la République je par- 
-[Zerai 


à haute voix et à grand cœur 


et la bouche pleine de pierres 
jinsulterai les militaires. 


Pierre BOUJUT. 








n'est 


L s'est éteint mardi matin, à 
l'âge de 63 ans, à la suite 
. d’une longue maladie, usé 


prématurément par les veilles et 


l’inlassable activité militante 

qu’il déploya en dehors de son 

métier de professeur. | 
C'est un valeureux. . militant 


qui disparaît qui, quoique de 


formation marxiste, déçu comme 
beaucoup des expériences autori- 
taires, témoignait au cours de 
ces dernières années, soit par la 


plume ou par la parole de sa foi 


socialiste et libertaire. 

De fait, ce n’est jamais en 
vain qu’on le sollicitait pour 
toute intervention contre l'op- 
pression et l’arbitraire de quel- 
que régime que ce soit. | 

Nous savons, d'autre part, le 
rude combat qu'il menait . au 
sein de la S.F.IO. combat in- 
grat et inégal pour alerter les 
militants contre les manœuvres 
et les reniements des politiciens 
qui déshonorent le socialisme. 

Déjà, peu avant la dernière 
guerre il avait rompu avec eux 
pour former un parti socialiste 
indépendant dont nous avions pu 
apprécier l’ardeur combative. 


Les militants de l’époque se 


souviennent de ses efforts pour 


ousser l'offensive ouvrière de 
P 


juin 1936 jusqu’à son aboutisse- 


‘ment logique de transformation 


sociale : « Tout est possible ! » 
clamait-il, à la fois contre « Ia 
pause »>  réclamée par Léon 
Blum soi-disant pour « digé- 
rer » les améliorations obtenues 
et le national-communisme pro- 
clamant qu’il fallait « savoir ar- 
rêter une grève ». Cette conju- 
gaison qui devait aboutir à 
l'union sacrée proguerrière ne 
devait pas tarder à étouffer l’ad- 


_mirable sursaut de révolte ou- 
.vrière. 
Nous n’aurons garde d’évo- 


quer, dans ces quelques lignes 


consacrées à sa mémoire, l'aide 


précieuse qu'il apporta durant 


.la révolution espagnole au Co- 
mité pour l'Espagne Libre en fa-. 
Cilitant le passage de ses ca- 





angeront-ils ? TRAVAILLEURS 





restons lucides 


n À défaite d’un système n'est 
pas notre défaite, sa dérou- 
te ne peut être notre dé- 

route. L’'insultante parodie qui 

s'achève étale l’effroyable in- 
conscience de politiciens qui, 
tous, n’ont survécu depuis vingt 


ans qu’en usant sans cesse d’ex- 


pédients. Aujourd’hui, ces politi- 
ciens, tous, consentants où non, 
se tirent d'affaire par un nou- 
vel expédient, comme en 39, 
comme en 40, comme en 44. Eux 
et leurs équipes de bateleurs 
sont les plus grands démorali- 
sateurs de l’esprit public. Leur 
crime inexpiable est moins de ré- 
pandre le dégoût envers des ins- 
titutions notoirement viciées que 
d’implanter la désespérance dans 


l'âme populaire. Certes, l’indiffé- 


rence du plus grand nombre at- 
teste qu'il n’est pas dupe, mais 
ce plus grand nombre serait aus- 
si coupable s’il persistait dans 
son indifférence. 
Travailleurs, rien d’essentiel 
n'est changé pour nous, notre 
condition se règle ailleurs que 


sur les tréteaux de tel ou tel 


système, encore moins dans des 
coulisses où nous n'avons jamais 
accès. 

Travailleurs des usines, des 
chantiers, des transports et des 
champs, édifions notre solidari- 
té sur nos lieux de travail, pa- 
tiemment, intelligemment obsti- 
nément ; dans le cadre du syn- 





| Marceau PIVERT 
plus. 


 mions chargés de tout ce dont 


avaient besoin ceux qui luttaient 
pour l'avènement d’une société 
vraiment libre et égalitaire. Ce 


fut ensuite à la section françai- 


se de Solidarité Internationale 
Antifasciste et à son journal 


qu’il apporta son concours tou- 


jours sans défaillance, puis au 


_ Comité de liaison contre la guer- 


re. Celle-ci devait le surprendre 
en mission de propagande de 
l’autre côté de l'Atlantique. 
Depuis son retour en France, 
ii continuait sa besogne de mili- 
tant obstiné avec, hélas ! une 


santé amoindrie par les épreu- 


ves. . 

Au moment du « coup de Pra- 
gue » et de la guerre de Corée, 
alors que la généralisation du 


_ conflit était à envisager on a pu 


regretter sa participation à cer- 
tains groupements hétéroclites. 


Mais il se ressaisit rapidement 
et l’on se doit de reconnaître 


aue son attitude était dictée sur- 


tout par un souci d'efficacité, sa 


loyauté restant intacte. 
Il avait dû abandonner le se- 
crétariat de la Fédération socia- 


liste de la Seine, qu'il assuma 


durant de longues années, sans 


pour cela relâcher son activité. 
Internationaliste conséquent, il 


s'employait activement pour ai- 
der au rapprochement entre les 
peuples et publiait une revue 


mensuelle abondamment docu- 


mentée et intitulée : « Corres- 
pondance Socialiste . Internatio- 
nale ». 

I1 part, emportant les regrets 
de tous ceux qui ont pu appré- 


cier ses qualités de cœur et son 


dévouement à la cause de la li- 
bération sociale qui nous est 
commune. 


Puisse sa courageuse  COmpa- 
gne — qui partageait ses senti- | 
ments, et que nous savons, elle . 


aussi, très près de nous — trou- 


ver dans les nombreux témoi- 


gnages d'estime des amis qui lui 


restent attachés, la force de sur- 


monter cette pénible épreuve. 


dicat quand il est sous notre 
contrôle direct, sans lui s’il res- 
te asservi aux politiciens. | 


Travailleurs de la fonction pu- 
klique, ouvrons les yeux, recon- 


naissons courageusement-les im 


périties du système défunt dont 
les tenants nous ont flattés, en- 
dormis, associés à ses malfai- 
sances, dupés et finalement 
abandonnés. Refusons d’être. 
l'instrument des rancœurs :et 
des rivalités des clans rivaux. 


Syndicalistes dominés par la 
hantise du « coup de Prague », 
écoutons la leçon du « coup 
Alger » et balayons devant no- 
tre porte en instaurant déjà, 
dans nos syndicats, un régime 
démocratique propre à leur don- 
ner leur pleine vitalité. 


Ouvriers de la Presse béné- 
ficiaires d’une industrie proté-. 
gée qui nous réserve des condi« 
tions de vie supérieure,  réflé 
chissons à notre responsabilité 
sociale ; faisons que notre acti- 
vité professionnelle ne démente 
pas par trop nos traditions de 
défenseurs nés de la liberté d’ex- 
pression.  Etudions comment 
nous pouvons être mieux que des 
salariés infléchis indifféremment 
aux propagandes des meneurs 
de jeu et de l'Etat. 


Enseignants, la belle démons- 
tration de notre fidélité à la li- 
berté, par sa résonance dans les 


_foyers populaires a été, de loin, 


la plus efficace. Il nous faut 
maintenant reconnaître que le 
« libre jeu des libertés essens« 
tielles » est inopérant face aux 
énormes moyens de propagande 
de l'adversaire. Nous ne soms 
mes plus au temps de Jules Fers 
ry et les liberticides, seuls pos« 
sesseurs de la rotative, du mi- 
cro, de l'écran sans lesquels 14 
liberté de parole n'est que vagis- 
sement, ces liberticides, quels 
qu’ils soient, armés des lois ré- 
pressives des IIIe et IVe Républi- 
ques peuvent aujourd'hui étran- 
gler la liberté dans la stricte lé- 
galité. Nous ne pouvons plus, 


par nos manuels scolaires, illu- 


sionner les enfants du peuple 
sur le contenu réel de la démo- 
cratie. C’est pour nous un cas 
de conscience ; aussi, employonss 
nous à établir clairement les 
conditions modernes d’exercice 


_de la liberté d'expression. En 


agissant ainsi, nous ne ferons 
que suivre la tradition des 
grands laïques qui fait de l’en- 
seignant le meilleur éducateur 


. du peuple travailleur. 


Militants et penseurs libres, à 
notre tour proclamons qu’une 
bataille perdue n’est pas la fin 
du combat permanent nécessai« 
re à l’établissement de la justi- 
ce sociale dans la paix. Restons 
lucides, jugeons le nouveau sys- 
tème à ses actes. L’objection de 
conscience trahie par les politi- 
ciens libres-penseurs peut être 
codifiée par un général clérical, 


tout comme le fut, par un mas 


réchal conservateur, la retraite 
des vieux, lanternés durant 13 
ans par les sénateurs républi« 
cains de la IIIe. Ces jeunes hom- 
mes en prison depuis des années, 
une honte parmi toutes les hon- 
tes que nous imposent les politi- 
ciens. Gardons-nous des mythes 
et des interdits des idéologies, 
restons fidèles à la probité in- 
tellectuelle, militants et penseurs 
hbres, soyons des hommes fiers 
et utiles, aidons l’homme du 
peuple à découvrir enfin la 
science de sa misère. 


E. CURSEY. 
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MOUCHARD ET COMPAGNIE | Avorchie n est pas 


EUX millions de lettres anonymes, 
D sous SRE EEES dénonçaient des 
résistants. 

Deux millions de lettres anonymes, à 
la libération, ont dénoncé des collabora- 
teurs. 

— Où ça, en France ? Impossible ! 

_Impossible n'est pas français. 

Consolez-vous, le corbeau n'est pas 
que français. Il est international. 

Si le mouchard et le tueur sont les 
deux cariatides qui soutiennent le bal- 
con des dictateurs, le policier ne chô- 
me pas dans les pays dits libéraux. Il 
y a des coups de matraque qui, pour 
être républicains, n’en visent pas moins 
les occiputs subversifs Le virus s'est 
infiültré partout. Du Ponant jusques à 
FOrient, l'ombre du flic glisse en surim- 
pression sur la misère des hommes. 
Quand on ne le voit pas, il est là tout 
de même qui fouine, renifle et subo- 
dore, le nez flaireur et Ia trom- 
pe d'Eustache en tromblon. C'est le 


chauffeur, le concierge, le faux ami, le 


vent qui passe. Le globe entier macère 
fans la flicaillerie. D'un hémisphère à 
l’autre, les chemins du citoyen mondial 
ont des haies de chaussettes à clous et 


Yhypocrisie des gouvernements n’a rien 


trouvé de mieux qu’une paire de bac- 


Chantes dans un melon pour accrocher 


en ex-voto à l'arbre de la Liberté. 


x 
LES 


Je ne vise pas particulièrement le po- 
licier dont c'est le métier avoué, offi- 
oiel. C'est sans doute un métier que je 
he saurais exercer, mais on ne m'y a pas 
contraint. Il y faut souvent un indénia- 
ble courage physique, une méconnaissan- 
ée impavide de l'humain, le sens fort 
aigu de l’administratif. Je vise le dé- 
nonciateur. Javert n’est pas Thénardier. 

Pourtant la dénonciation n'a pas tou- 
jours le mufle court de l'indic. Elle & 
Es les lèvres purpurines de la jolie 
e et l'air innocent du Français 
moyen. Je sais des particuliers pas mé- 
éhants pour deux sous et qui se font, 
à l'occasion.et sans en être le moins du 
monde effleurés d’un scrupule, les auxi- 
aires bénévoles de la police. 

— Ben quoi, il n’était pas en règle. 

On entend cela vingt fois par jour, 
dit par des gens qui seraient fort scan- 
dalisés de s'entendre traiter de déla- 
teurs. Mais c'est ainsi. Voilà où mène 
la pratique du conformisme. Ils ne sont 
guère torturés de la conscience ceux qui 
8e satisfont d'avoir toujours rue les 
lois, toutes les lois. 


# 
LES 


T1 semble bien que la moitié de la 
France soit constamment condamnée 
par l’autre moitié à croupir sur les pail- 
lasses vermineuses des prisons. 

C’est qu'on vit, non sous le régime de 


In lettre de cachet, mais de la liste en- 


tière. 

Liste des: aiversaires à mettre en 
taule. 

Quand le jeu de bascule politique 
renverse la situation, ceux de la pre- 
mière liste établissent aussi une liste 
et mettent decans les nouveaux titulai- 
res. —, 

Les listes sont toujours prêtes à fonc- 
tionner. 

Il n’en est qu'une qu’on ne connaîtra 
jamais. C'est la liste des indicateurs. 
Elle reste secrète. 


Car les régimes adverses, si farou- 
Cchement épurateurs, se repassent ces 
messieurs. Comme quoi le mouchard est 
à peu près le seul qui puisse toujours 
< passer à travers > de toutes les con- 
Vulsions politiques. 

. Un beau job, comme on voit. 
“x 
_ Devenez mouchard en douze lecons. 

Je ne plaisante pas. Ça vient. 

J'ai retrouvé dans mes archives 
lexemplaire d'un magazine qui faisait 
un gros effort de lancement, vers les an- 
nées 50. I1 s'agissait d’une livraison Spé- 
cialisée dans les « faits divers ». On ne 
s’y contente pas du classique < Sang à 


Ia une ». C'est une hémorragie de À à 


Z, avec des visions granguinolesques : 
stangulations, viols ; cagoules et pou- 
ces d’assassins. Une sorte de ballet dé- 
moniaque du colt et du surin. C'est tel- 
lement gros — j'allais dire, ingénu — 
qu'on s'en amuserait plutôt. 

Mais il y a la page 52. 

« Tous détectives ! » y lit-on. Pour- 
quoi n'a-t-on pas écrit : « Tous mou- 


chards ! » ? Car voici ce dont il s’agit. 
La rédaction donne la photo et le signa- 
lement d’un brochette de personnages 
recherchés par la police. Si les lecteurs 
peuvent donner des indications sur les 
fugitifs, ils sont invités à informer im- 
médiatement les autorités. Il y a 50.000 
francs de primes (qu’on peut sr 
si l'on veut l'équivalent . francs 
Pflimlin). 

Le magazine en question coûtait 
40 francs, la seule chose qui ne fût pas 
« donnée » dans l’histoire. 


%e 
*+* 

Cela nous amène à constater que de 
nombreux intellectuels, que leur intelli- 
gence et leur culture auraient dû rete- 
nir, se sont conduits et se conduisent 
encore comme de véritables policiers. 

Il y a la littérature-poulet. 

Il y a le journalisme-poulet. 

Je sais des échos qui sont des lettres 


‘anonymes tirées à 300.000 exemplaires 


et des articles qui sont d’authentiques 
mouchardages. 
Pas reluisant, chers confrères. 


Je sais bien que vous seriez les pre- 
miers étonnés si l'on vous assimilait à 
des dénonciateurs. Vous montreriez, en 
l'occurrencé, la surprise du bon citoyen 
qui ne se rend pas compte de l'écœu- 
rante besogne qu'il fait. 

Je sais aussi Ce que Vous me diriez : 
que certains justiciables ne valent pas 
la corde pour les pendre. 

Je sais tout cela aussi bien é peut- 
être mieux que vous. 

À ce propos, je vais vous faire un 
aveu terrible : 

Par expérience personnelle, jai <com- 


pris que la plupart des types en taule 


ne sont guère plus intéressants que 
ceux qui les y envoient à 
Ce fut la plus grande désillusion de 
ma vie. 
Oui, je sais tout cela. 


Maïs je sais aussi que la façon de 
« donner » vaut toujours moins que 


‘ceux qu’on donne. 


Alexandre BREFFORT. 


Vente au détail 


E bras droit de sainte Thérèse a 
& L été détaché de son corps vénéré 

au Carmel de Lisieux. H a été 
placé dans un reliquaire et transporté 
dans la basilique qui ne possédait pas 
encore de relique de la sainte. » 

fl y a des choses qu'on n’invente .pas. 
Pour tout dire, c’est dans « France-soir >» 
du mois précédent que j'ai pêché cette 
information chirurgicale. 

Je ne sais pas quand est morte sainte 
Thérèse et j'ignore dans quel état se trou- 
vent son bras droit et le reste de son 
corps. j'ignore si le bras a réellement « été 
détaché » ou bien s'il s’est détaché tout 
seul. Admettons toutefois que le corps de 
la sainte soit intact. 

Ne voit-on pas tout ce qu'il y a de 
déplaisant dans ce dépeçage ? Ne voit-on 
pas surtout ce qu'il y a de monstrueux 
dans Ce. fétichisme admis par la religion 
catholique ? 

C'est le corps de sainte Thérèse qui est 
vénéré au Carmel de Lisieux. Et pour 
multiplier les endroits de vénération, on 
divise ce corps en petits morceaux. 

Car nous ne devons pas nous y trom- 
per : après le bras droit viendra le bras 
gauche. Les jambes suivront, puis la tête, 
tout cela s’en ira dans les paroïsses. 

« La religion ? Ni queue ni tête : un 
tronc » disait déjà « Le Canard en- 
chaîné >. 

Je vois d'ici les titres des journaux : 
< La-police enquête pour percer le mys- 
tère de la femme dépecée. » 

Puis lédition spéciale : « Ce n’est pas 
un mystère, c’est un miracle. » 

Je parlais de fétichisme : c’est le mo- 
ment de rappeler que le film d'Alain Res- 
nais, « Les Statues meurent aussi », qui 
évoque certains aspects de cette mytho- 
logie chrétienne, est toujours interdit par 
la censure. 

Mais je m'aperçois que je « fais > de 
l’anticléricalisme. Et  l’anticléricalisme, 
c'est bien démodé, tous les bons pères 
vous le diront. 

Comment, pourtant, n’'aurait-on pas 
envie de bouffer du curé quand on voit 
les curés eux-mêmes découper leurs saints 
en rondelles ? 


André DELCOMBRE. 











ris-presse » peu avant leur ma- 
riage, M. Schoeller (conseiller 
technique littéraire de Mile Françoise Sa- 


D ANS une interview accordée à « Pa- 


gan) et Mile Sagan elle-même, ont déve- 


loppé leurs idées sur l'éducation des en- 
fants, du moins ceux qu'ils comptent 


avoir. 
« Si j'ai un fils, a dit M. Schoeller, je 


ne f’élèverai pas comme j'ai été élevé. Je 


lui donnerai une éducation différente de 
celle que j'ai reçue. Mais je me me fais 
pas d’illusion : on peut changer l’éduca- 
tion des enfants, ceux-Ci ne seront jamais 
meilleurs mi pires. » z 

« Moi, a dit Françoise Sagan, je ne 
donnerai jamais de conseils à mes en- 


fants. je m ‘arrangerai seulement pour 


qu'ils sachent ce qu'est vraiment la viæ 
Pour qu'ils la voient comme elle est réel- 
Jement et qu'ils ne croient pas à une 
image conventionnelle et fabriquée. Si 
j'ai une fille, je lui laisserai faire sa vie 
elle-même. Si une jeune fille a envie de 
connaître l'amour, rien ne peut Ten em- 
pêcher. Ce qui peut la freiner, c’est la 
peur d’avoir des enfants; je ne voudrais 
pour rien au monde que ma fille puisse 
avoir des terreurs paniques en’ attendant 
un enfant sans oser me le dire, je vou- 


drais tout mettre en œuvre pour la pré- 


parer à être heureuse. >» 
A première vue, il n’y a rien à repren- 


dre à ces paroles. Le ton est bon, il est 


humain et la tendresse s’en échappe. Mais 
il s'agit de l'éducation de ice êtres. 
C'est sérieux. 

I ne faut sans doute pas attacher à 
tous ces propos plus d'importance qu'ils 
n'en ont. La pensée de Mlle Sagan ne 
laissera pas plus de trace dans la pro- 
chaine génération que la vague d’aujour- 
d’hui sur la mer. Ces propos sont faits 
pour flatter le goût douteux d'un certain 
jeune public qui croit que la liberté n’im- 


pose pas de devoirs envers la société et 


qui ignore que la liberté se mérite. 

 H ne semble pas déplaire à Mile Sagan 
d’être traitée d’anarchisante, peut-être par 
le même snobisme qui pousse le marquis 
de Mesbotes à avoir sa carte du P.C. 
Mais nous pouvons nous poser la ques- 
tion : si deux millions de couples en 
France donnant naissance à des enfants, 
les élevaient selon les principes de M. et 
Mme Schoeller, quelle société formeraient 
ces enfants quand ils auraient vingt ans ? 

M. Schoeller a promis de se donner un 
peu de mal pour modifier un système 
éducatif qui, pour lui, n’a pas porté les 
fruits qu'il désirait. Mais pourquoi ce 
mal, puisque lui-même prétend que rien 
ne servira à rien et que ses enfants, quoi 
qu'il fasse, ne seront ni meilleurs ni 
pires ? 

Cette absurdité va à l'encontre des opi- 
nions de Mile Sagan qui, faisant le compte 
rendu d’un procès récent de deux J3 as- 
sassins, a tenté d'expliquer avec bonheur 
la déchéance de ces adolescents par les 
erreurs et les Carences de leur famille. 

Enfin peut-on oublier que depuis que 
l'Homme est sorti frais émoulu de Pani- 
malité, lui-même et tous ceux qui sont 
issus de lui, se sont efforcés de trans- 
mettre un héritage à leurs successeurs : 
fruits de l'expérience individuelle, allant 
de la mimique jusqu'aux grandes inyen- 
tions en passant par le langage, l'écriture, 
l'imprimerie, la conservation des initia- 
tives heureuses, des découvertes, etc. ? 

Quoi qu'on fasse, quoi qu'on dise : 
l'homme est un animal essentiellement so- 
cial et il le restera, sinon il serait voué 
à la disparition complète. a 

Quant à l’anarchisme de Mile Sagan, 
il y a beaucoup à dire. Elle expliquera 
à sa fille ce qu'est vraiment fa vie, dit- 
elle. Mais qu'est-ce que la vie ? Qui la 
connaît ? 

Ët voilà que se retourne contre elle sa 
propre éloquence déployée pour la défense 
des J3 dont j'ai parlé. Le bonheur de sa 
fille se trouverait donc selon elle dans la 
satisfaction de tous ses instincts, dans le 
contentement de ses jouissances et de ses 
passions. Je ne suis pas — comme tous 
ceux d’ailleurs qui rédigent cé journal — 
contre l'amour libre, loin de là. Mais si 
la passion est une belle chose, il faut 
penser au fruit qu’elle donnera et qui 
demandera beaucoup de soins d'autant 
plus que, n’ayant pas demandé à venir 
sur la terre, sa présence rappellera long- 
temps qu'un « coup de sang », une fan- 
taisie de quelques minutes, peut avoir de 
graves prolongements. 

Il n’est pas possible de supposer que 
les petits d'hommes puissent venir au 
monde avec une science et une morale 
infuses, au contraire, tous les pédiatres 


dénté 


s'accordent pour reconnaître chez eux, 





comme chez les hommes d’ailleurs, un 


fond d'instincts mauvais, haineux, avides, 
agressifs, qui arrive à se dissoudre, à 
s'’éduicorer grâce à l'éducation précisé- 
ment. 

L'éducation à da Françoise Sagan qui, 
justement, est une absence d'éducation, 


risquerait de n’engendrer que le désordre. 


Ce n’est pas de Tanarchie, cela. Car 


l'anarchie n’est pas licence. Les anarchis- 


tes que je fréquente ont, au contraire, une 
haute opinion de l’ordre qui commente 
dans le respect de son prochain ; ils @nt 


le souci de faire de leurs enfants des êtres 


équilibrés ayant le culte de la raison æt 
de la vie. 

Qu'adviendrait-il de cette liberté qui 
nous est chère, qui est notre premier bien, | 
si chacun agissant à sa guise et sans le 
moindre fnconvémient pour Sa personne, 


tuait, volait, violait ? Nous serions tous 


victimes les wns des autres. Voilà ve que 
serait dans vingt ans la génération de 


deux millions d'êtres élevés sans qu'aient 


été freinés leurs mauvais instincts. 

Si c'est ce goût du néant, cette soif 
d’absolu égoïste qu'ont les jeunes lecteurs 
de Françoise Sagan, je le leur laisse. 
Mais qu’elle ne vienne pas dire que C’est 
ge l’Anarchie, la nôtre. 


Robert GAILLARD. 


AVEC LE 


«MEN FOUS !» 


OUS connaissez certainement ce 


V type de bipède qui possède la par- 
ticularité — à vrai dire fréquente 


| __ d'être d’un + j'm'en-foutisme »> inté- 


gral. 
Pour lui, jamais de problèmes, ja- 
mais de tas de conscience. Toutes les 


| questions irritantes — et parfois angois- 


santes — que l'actualité pose aux hom- 
mes libres (et désireux de le rester} 


avec une acuité que l’on aimerait pré- 


sentement moins vive, ne suscitent chez 
lui qu’une seule réponse, toujours a 
même :; « ..m'en fous ! » 

Ce monsieur, qui affiche des opinions 


{ non conformistes dans la stricte mesure 


où elles restent confidentielles et sans 
danger, s'est aménagé un petit Coin 
confortable, tout au creux de ce qui lui 
sert de conscience, et recroquevillé dans 
son indifférence comme un escargot 
dans sa coquille, ironise de temps à au- 
tre sur « les pauvres ballots » qui sé 
résignent mal à n'être que du bétail 
promis à l'abattoir ou aux coups de 
trique du bouvier. 

Lui, il est le monsieur qui a pris son 
parti de la connerie des choses et des 
gens, et l'exploiterait volontiers si on 
hu en accordait les moyens. 


Surtout, n'allez pas lui parler politi- 
que ! « C’est de la m... > commente-t-il 


aimablement, sans bien se rendra 
compte que, bon gré mal gré, il patauge 
dedans comme les autres, à tel point 
qu’il reprendrait pour un peu le cri fa- 
meux à l'adresse de ceux qui ont Tim- 
pertinence de se débattre : « Faïtes pas 
de vagues ! » 

Durant ces jours de fièvre où la ruse 
s'agitait, où les syndicats décrétaient, 


eux aussi, l’état d'urgence, où le Par: 


lement et les partis jouaient un lamen- 
table vaudeville indigne d’une scène de 
province, lui vivotait entre ses petites 
occupations quotidiennes et son apéritif 
non moins quotidien, jetant un coup 
d'œil négligent sur les titres de son 
journal et écoutant d’une oreille dis- 
traite les informations de la radio. Deux 
cent cinquante mille manifestants affir- 
mant de la Nation à la République leur 
volonté de maintenir les quelques liber- 
tés formelles que tolère la démocratie 
ne lui arrachaiïient qu'un ricanement 
condescendant, le même qu'il avait, au 
demeurant, pour saluer, avec un ñnaus- 
sement d'épaules dédaigneux, la turbu- 
lence de certains excités ivres de fureur 
patriotique et de grandeur nationale. 
Mais « Monsieur-m'en-fous > est sa 


tisfait de ses tripes, qu'il n'a — ren 


dons-lui cette justice — ni prolétarien- 
nes, ni tricolores : elles sont tout bête- 


ment digestives et fidèles à leurs fonc- = 


tions nutritives que rien ne saurait trou- 
bler… pas même les coassements des 
grenouilles qui réclament un roi, 


Christian GATINAIS. 
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avoir courtisé l'électeur “ils” rampent devant le général 


a PRES avoir gouverné la 
A France pendant treize ans 





d’une manière qui leur va- 


Jait rarement des félicitations, nos 


ministres et nos députés se sont 


| avisés tout à coup aw’ils n'étaient 


pas à l& hauteur de leur tâche 
et que, décidément, ils conmais- 
satent mal leur métier. 

Hs auraient pu s'en apercevoir 


plus tôt, car beaucoup ne se gé- 


naient point pour le leur dire. 


Une bonne machine dirigée par 


de même fournir du rendement ; 


| une mauvaise machine que fait 
marcher um travailleur d'élite y 


— ane nt à des 


jamais du bon travail. 

Or, nous en étions là avec la 
Eve République et son Parlement. 

Certes, et nous l'avons dit, nous 
préférons le pouvoir parlemen- 
taire, iût-il corrompu, à la dicta- 
ture quelle qu’elle soit, se donnât- 
elle les objectifs les plus vertueux, 
d'ailleurs incontrôlables. 

Le seul mérite de la IV° Répu- 
blique, le dernier qui lui restät, 
c'était qu'on pouvait lui dire à la 


face tout le mal qu'en pensait 


d'elle. Là réside la supériorité in- 
comparable des régimes de Hberté 
sur les régimes d'autorité. 


ont à Le dd 
gime ne fonctionne plus du tout, 


le fait de pouvoir lui crier que 


rien ne va est une consolation 


ai ne suffit plus. 
Devant certaines institutions un 
peu trop méprisables, exhaler son 


_ mépris est utile: ça soulage. De- 
vant certains hommes un peu 


trep fiches, stigmatiser leur là- 
cheté est une bonne chose : ça 
détend. 
Mais cela ne saurait durer. 
Vient un moment où les insti- 
tmfions méprisables et les hom- 


_mes lâches doivent s’effacer parce 
_que Îles insulter ne console plus 


de les voir; et surtout parce que 
le mépris les sape et que la lâ- 


cheté fes perd. Alors, tout crotrle. 


- + 
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Du reste, les parlementaires de 
la IV° République avaient eu le 
senfiment que Ça ne pouvait pas 
durer, puisqu'ils avaient entamé 
la réforme de la Constitution. Set- 


 AUL VALERY est né le 
39 octobre 1871 à Sète. Il 
est mort à Paris le 20 juil- 


let 1945. I} avait 73 ans. Il lais- 


sait derrière lui une œuvre consi- 
dérable, souvent mal connue et 
nembre d’écrits et de notes dont 
Fintérêt ne fait aucun doute. C’est 


assez dire combien l'édition, en 


un seul volume, de ces œuvres 
cemplètes était attendue. Elle de- 


meure d’une importance excep- 


tiennelle ! If convient d’abord de 
fékciter hautement Agathe 
Rouart-Valéry pour l'énorme tra- 
vai biographique qu'elle a ac- 
cempli. Elle a suivi la vie de son 
père avec passion et minutie et, 
sous sa plume, les faits les plus 
insignifiants se colorent de vérité 
et de curiosité. H faut aussi louer 
Jean Hytier qui a su faire de ce 
volume un instrument de travail 
inappréciable. Ses notes, ses va- 
riantes de poésies et ses textes 
complémentaires nous permettent 
de pénétrer au cœur même de 
Fœuvre de Valéry, de compren- 
dre sa manière de travailler, et 
d'admirer son extraordinaire gé- 
mie. On y voit par exemple com- 
ment le poème « La Fileuse » a 
évolué avant d'atteindre sa forme 
définitive. \ 

Prenons les troisième et qua- 


= trième vers. lis ont d'abord été : 


« Lasse auprès de l’azur de fiter 
lagneline Chevelure, à ses doigts 
faciles qui s'irise… »; puis : 

« Lasse, avant bu l'azur, de filer 


 Fagneline Chevelure, à ses doigts 


se faibles évasive.… >: avant de 
devenir définitivement : « Lasse, 


ayant bu lazur, de filer la câline 


Chevelure, à ses doigts si faibles 


sorte 


lement, mis au pied du mur, ils 
s'’aperçurent qu'ils étaient incapa- 
bles de la réaliser. 

Le complot d'Alger leur procu- 


_ra loccasion de s’en dessaisir, de 


s'em décharger. 

Aux prises avec un certain 
nombre de nœuds gordiens plus 
inextricables les uns que les aw- 
tres, et qu'ils s'étaient complw à 
enchevêtrer, voyant qu’ils ne les 
débrouilleraient pas, ils allèrent 
chercher le Sabre pour les tran- 
cher, 

Aucune abdication ne fut plus 


_ igrnominieuse : tous les menson- 


ges, tous les faux-fuyants, toutes 


d'histoire de France ! 

< Jamais nous ne nous ralkie- 
rons ? >» clament à la quasi-una- 
doi Le SvkSDE socia- 
listes. Trois jours plus tard, une 
bonne partie se sont ralliés.… Le 
mercredi, Ramadier est place de 
la République et crie avec es 


l'investiture du général. Pftimlin, 
avec une majorité énorme à la 
ne D le 
our donner satisfaction aux 
tes d’A et céder la 
place à de Gaulle —— qui obtien- 
dra moins de voix que lui ! 


Ces contradictions ne sont 


frappantes que parce qu'on les 
D 


avait sans doute été le voite-face 
des socialistes qui, portés at gou- 
vernement le 2 Janvier 1966 Sur 


| N'est-ce pas ‘d'ailleurs um signe 
de Flaberration générale que ces 
palinodies extravagantes : socia- 
listes lançant la France dans une 
guerre dont ils venaient, pour se 
faire élire, de dénoncer l'erreur et 
de promettre la fin : ultras et 
fascistes algériens se targuant de 
réaliser en 1958 contre la Répu- 
blique l'intégration franco-musul- 
mane que la République avait co- 
difiée en 1947 et qu'ils avaient 
empêchée ? 
. Car les contresens ne sont pas 





seulement d’un seul côté. L’imme- 


ralité non plus. 


L'aventure historique a pernuis 
de déceler à chaud, outre cette 
« pourriture parlementaire > déjà 
dénoncée par Faure en 
1927 au cours d’une de ses plus 


fameuses conférences, un manque 


de courage humiliant parmi la 
faune politique (lélecteur le plus 
abêti ne méritait pas une repré- 
sentation à ce point lamenta- 
ble !}; | 

H s'en faut. 

Et, nous le répétons, au choix, 
mieux vaut la tourbe du « Parle- 
ment aux mains des es » 
(Rassinier dixit) que la dictature 
militaire ou fasciste: mieux vaut 
le pouvoir aux députés qu'aux 
« paras ». 


“+ 


Les hommes qui aiment ka h- 
berté s'interrogent sur ce que fera 
de Gauite. 

Deux voies s'offrent à lui : 

— Ou bien réaliser la politique 


que les gouvernements parlemen- 


taires auraient dû faire, sachant 
que les adversaires de ceux-ci ac- 
cepteront cette politique si elle 
vient de lui; 

— Ou bien étendre à la métro- 
pole la subversion qui a réussi en 
Algérie et en Corse, dissoudre ce 
qui reste des institutions républi- 


caines et laisser partout, ainsi 


qu'une varicelle, les comités de 
salut public aujourd’hui clandes- 
tins faire éruption sur lépiderme 
de la France entière. 
“3 
PREMIER CAS. — La politique 
que devait faire la République 


ble) avec la Tunisie et le Ma- 


roc, et à réformer les institutions 


politiques. Cette dernière réforme 
était commencée ; on ne saurait 
critiquer de Gaulle de la poursui- 
vre. Toutefois, nous la mention- 


nons pour mémoire; Car NOUS ne 


sommes point d'accord avec Fin- 
fléchissement autoritaire que cer- 
tains souhaïtent qu’elle ait. Nous 
souhaitons, quant à nous, des ins- 
titutions libérales, et depuis long- 
temps nous pensons que le ré- 
gime pèche moins par limperfec- 
tion de ses organismes adminis- 
tratifs que par l'insuffisance des 
hommes qui y ont si peu brillé. 





Un personnel plus intègre et plus 


capable, dans des institutions im- 


parfaites, vaudrait mieux que Îles 
meilleures institutions du monde 
minées par des politiciens corrom- 
pus ou tout simplement faiblards. 

Dans ce cas, ta IVe République 
ne serait pas morte: de Gaulle, 
qui la fonda, en serait le réfor- 
mateur. Et les factieux de la con- 
juration d'Alger, ceux qui ourdi- 
rent ke complot — ne parlons pas 
du menu fretin ni du brave po- 
pulo — se verraient abandonnés 
par leur idole, et resteraient avec 
l'impression du joueur de football 
qui a marqué un but contre son 
camp. Quant à de Gaulle, il cloue- 
rait le bec à ceux qui l'ont traité 
de dictateur ; s'il est toujours 
aussi sensible qu’autrefois à l’opi- 
nion, et toujours aussi soucieux 
de l'image qu'il cherche à laisser 
de lui dans lHistoire, c’est sur ce 
chemin-là qu'il doit s'engager. . 

SECOND CAS. — Si de Gaulle 
ouvre la France aux parachutis- 
tes, si les comités de salut pu- 
blic surgissent et font régner la 
terreur totalitaire dans le peuple 
républicain, il sera perdu de ré- 
putation auprès de tous ceux qui, 
sans rien attendre de lui, sans 
avoir réclamé (au contraire) son 


retour au pouvoir, gardaient à Sa 


personne un dernier préjugé Îa- 
vorable, car il aura renié les pro- 
messes de liberté contenues dans 
sa déclaration d'’investiture, tout 
comme un vulgaire Guy Mollet 
viola les promesses de paix de 
ses affiches électorales. 

Et à l'éclosion de comités de 


salut public de droite répondrait 


à échéance brève ou lointaine 
celle de comités d’action républi- 
caine semblables aux comités qui, 
en deux jours, couvrirent, investi- 


rent, submergèrent la Tchécoslo- 


vaquie… Et de ces comités - là, 


personne n'a encore trouvé le 


moyen de se défaire. Si de Gaulle 
favorisait les fascistes dans l’in- 
tention de faire pièce aux com- 
munistes, il désignerait ceux-ci 
pour ses successeurs. 


Fa 
À lheure où ces lignes sont 


. écrites (3 juin 1958}, les hommes 


fidèles à la liberté s'interrogent. 
Ceux qui leur ont dit que de 
Gaulle était un dictateur et don- 
nerait le pouvoir aux ultras du 


complot et à l’arméé ont-ils vu 


par Pierre BERGÉ 


ŒUVRES COMPLÈTES DE PAUL VALÉRY 


(Bibliothèque de la Pléiade, N.RF) 


évasive... » Les exemples de cette 
Hs montrent, 
en tout cas, que la poésie est une 
science exacte, comme les mathé- 


matiques, et qu’une erreur, aussi 


faible soit-elle, fausse complète- 
ment le sens du poème. Comme 


une erreur dénoncé empêchera 


de trouver la solution. Hs mon- 
trent également, ces exemples, 
que la poésie est une expression 
abstraite. Mais attention : dans le 
vrai sens du terme et il ne faudrait 
pas lui en chercher un autre. La 
poésie est abstraite comme fa 
toujours été la musique et la pein- 
ture. Aussi je m'élève avec véhé- 
mence contre une certaine. forme 
d'art qui sévit depuis quelqwes 
années et qui confond délibé- 
rément abstraction et impuis- 
sance. Nui peintre n'est plus abs- 
trait que Rembrandt. Nul musi- 
cien plus que Bach Nul poète 
plus que Valéry. faut qu’en 
sache bien que l'art ne consiste 


srl seeicment à exprimer des 





ents, des émotions, aussi 
trahi soient-ils. Ce serait trop 
simple. Chacun alors, avec un peu 
de goût, se prétendrait poète et 


passerait pour tel Contrairement 


à ce qu'on croit h4bitwellement, 


la langue des poètes doit ètre ap- 
prise. Et ceux qui ne l’apprennent 
pas, la comprennent riak Il y à 


souvent plus de mystère chez 


Ronsard qu’on ne l'imagine. Sou- 
vent plus que chez Mallarmé. Un 
poète ne change pas ur mot pour 
um autre parce que « cela somme 
Mieux >, Mas parce que cela 
s'impose. On a déjà dit qu'une er- 
reur de Descartes valait mieux 
qu'une vérité d’écolier. À cette 
phrase je sousceris entièrement. 
Elle nous ramène tout droit à 
Pauk Valéry. L'erreur de Descar- 
tes vaut mieux, qu'une vérité 
d'écohier, car Descartes repré- 
sente la science absolue, et dans 
ce cas l'erreur ne compte pas. 
L'écolier, lui, ne représente que 
le hasard. En un mot l'amateur. 
Paul Valéry, qui demeure süre- 


_ ment avec Claudel le plus grand 


poète français. du XX® siècle, nous 
donne l'exemple constant d’une 
maîtrise parfaite. H est l’homme 


qui sait, celui qui connaît la poé- 


sie mieux que personne, qui 
n'ignore rien de ses possibilités et 
de ses Himites. Le soin apporté à 
son œuvre, le souci constant de 
la parfaire, comme nous le mon- 
tre ce livre, prouvent, une fois 


_univers exclut l'ambiguïté, 


7. - 


de plus, que « l'art est une lon- 
gue patience ». 

Poète, Paul Valéry létait plus 
que tout autre. Que cela ne nous 
fasse pas négliger son œuvre de 
prosateur. Les « Variété » sont 
précieuses à plus d’un titre, mais 
ce qui nous séduit le plus c’est, 
peut-être, la lumière qu'elles pra- 


‘: jettent sur certains poèmes. À 


propos du « Cimetière marin » 
Paul Valéry écrit : « Le poète, à 
mes yeux, se connaît à ses idoles 
et à ses libertés, qui ne sunt pas 
celles de la plupart. La poésie se 
distingue de la prose pour n'avoir 
ni toutes les mêmes- gênes, ni 
toutes les mêmes licences que 
celle-ci, L’essence de Ia prose est 
de péri — c’est-à-dire d’être 
« comprise >» — c’est-à-dire, d'être 
dissoute, détruite sans retour, en- 
tièrement remplacée par limage 
ou par l'impulsion qu’elle signi- 
fie selon la convention du fan- 
gage. L'univers pratique se ré- 
duit à un ensemble de buts. Fel 
but atteint, la parale expire. Cet 
l'ék- 
mine. Mais la poésie exige ou 
suggère un « Univers » bien dif- 
férent : univers de relations ré- 


ciproques, analogue à Flunivers 





juste, ow non ? Ceux qui leur ont 
assuré qu'il serait un gouvernant 
comme les autres, à qui l'on fai- 
sait appel uniquement parce que 
des gens qui refusent de prêter 
Foreille aux politiciens de car- 
rière acceptent de l'écouter, leur 
ont-ils dit la vérité, ou non ? 

A la veille du voyage à A 
ger, tout homme attaché à la ki- 
berté se demande : « Va-t-il ra- 
mener en Algérie cette légalité ré- 
publicaine en voie de réforme 
(pas bien belle, certes, vue à tra- 
vers le prisme de ce que les gens 
de droite ont appelé le système}, 


où étendre à la métropole le pru- 


rit algérien malgré les assurances 
qu'il a multipliées de continuer la 
République et de maintenir la I 
berté ? 

Nous serons fixés bientôt. 

Mais d'ores et déjà une chose 
est sûre... et triste: c’est que, dans 
une démocratie, les représentants 
du peuple ont été contraints d’al- 
ler chercher un général pour im- 
poser des solutions politiques qui 
étaient de leur seul ressort et qui 
seront peut-être identiques à cel- 
les qu'ils auraient dû mettre en 


vigueur. 


Affaire de us. dira-t-on ? 

Justement ! 

Dans une république, le pres- 
tige ne doit pas s'attacher à un 
général. Dans une république, 
c’est le Parlement qui devrait être 
prestigieux. 

Tel ne fut pas le cas de la plu 
part des représentants du peuple 
français... 


Après la séance d’investiture 


notamment, leur bassesse est de- 
venue rampante, visqueuse; on les 
a vus se vautrer, se couler, glaw- 
ques et gluants, vers la tribune, 
avides d'un regard, mendiant ur 
serrement de main du nouveau 
président, que certains d’entre 
eux vilipendaient jusqu'à ce jouf. 

Cela vaut mieux sans doute 
qu'une guerre civile. si cela, 
vraiment, peut nous l’épargner, 

Surtout, pas de sang ! 

Mais un peu de courage, tout 
de même, n'aurait pas fait mal 


dans le tableau. 


Un peuple aussi sollicité d'ac 
corder ses voix a ses représen- 
fants a le droit d'exiger d'eux 
qu'ils lui soient fidèles, et qu'à 
l'occasion ils soient braves. 


P.-V. BERTHIER. 


des sons, dans lequel naît et se 
meut la pensée musicale. Dans 
cet univers poétique, la résonance 
Femporte sur la causalité, et la 
« forme », loin de s’évanouir dans 


son effet, est comme redeman- 


dée par lui. L’Idée revendique sa 
voix... Résumer, mettre en prose 
un poème, c'est tout simplement 
méconnaître l'essence d'un art. 
St donc lon m'interroge; si Fon 
s'mquiète de ce que j'ai « voulu 
dire » dans tel poème, je réponds 
que je n'ait pas voulu dire, mais 
voulu. faire, et que ce fut linten- 
tion de faire qui a voulu ce que 
l'ai dit. » 


Si j'ai cité aussi longuement 
Paut Valéry c'est qu'il me semble 
que trop souvent on confond poé- 
sie avec prose rimée ou — €e 
qui est pire ! — avec prose. cott- 
pée en morceaux. La prose est Rà 
pour exprimer, pour dire, selon 
l'expression même de Valéry. La 
poésie, elle, ne doit pas dire, elle 
ne veut pas exprimer, ni le bien 
ni le mal et ceux qui prétendent 
le contraire et qui l’ont traînée 


d’églises en salles publiques en 


se croyant de vrais poètes sont 
la cause de son engourdissement 
actuel. Il y a encore de vrais poè- 
tes. Hs ont nom Reverdy, Milosz, 
Saint-John-Perse. Mais le plus 
grand de tous est disparu depuis 
plus de dix ans. Le livre qui nous 
occupe le replace au premier rang 
de notre attention. Puisse-t-il Jui 
valoir, outre l'admiration de tous, 
là compréhension qui ne me Sem- 


ble pas foujours avoir entouré son 


œuvre! C'est Le vœu que je 


_ forme. 
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LES MAQUEREAUX 
DE MARIANNE 


E fais don de ma person- 
« J ne à la France », disait 
le maréchal de Vichy. 

« Si le peuple le veut... », dé- 
clarait le général de Colombey. 

La France se réfugia dans les 
bois pour échapper aux effu- 
sions du premier. Le peuple, en- 
tre Nation et République, vient 
de répondre au second, qu'il ne 
riangeait pas de ce pain de sol- 
dat là. 

Mais les militaires ont l'affec- 
tion abusive. 

Marianne fut troussée à la 
housarde par le maréchal. Et 
elle vient d'être louée au mois 
au général. 

A force, ils vont nous la ren- 
dre poitrinaire.… ou pis encore, 
Et puis, on a beau être honné- 
te fille, on prend des habitudes. 

Pourtant, nous la croyions 
bien gardée : elle en avait des 
« protecteurs » ! Mais voilà 
qu'un parachutiste donne du 


poing sur un rebord de balcon, 
et tous ses farouches gardiens. 


se jettent aux pieds d’un hy- 


bride de Jeanne d'Arc, de Bo- 
naparte et de Thiers, qui depuis 
quinze ans les traitait e bons 


à rien. 


Il faut bien convenir qu’ FS 


cela, au moins, il avait raison. 


Les parlementaires viennent, par 


‘829 voix contre 224, de lui four- 
nir la preuve de leur incapacité. 
Une de plus. Une de trop. 
Menez-les donc à coups de bot- 
te, mon général, ils ne compren- 
“nent que Ça. 


A coups de botte, ceux qui 


dans leurs prospectus électoraux . 
nous vantaient leur dévouement 
institutions démocratiques: 

avec une sincérité qui n’a plus 


aux 


rien à envier à celle des mar- 
chands de margarine. 
A coups de botte, ce chef de 


la gauche la plus bête du mon- 


de, ce Robespierre de ducasse, 


bien trop fûté pour ne jamais : 
la chatretts , de 


monter dans 
Thermidor. 


A coups de botte, ces chefs 
communistes qui ont. . envoyé. 


leurs militants se faire casser la 
figure dans un petit baroud 
d'honneur et de propagande, 
alors qu’eux-mêmes écoutaient 
paisiblement le plus. pâle dis- 
cours qu’ait jamais prononcé un 
leader bolcheviste. Au demeu- 
rant, leurs patrons moscovites 
les ont habitués à ce peu de 
traitement. 

A coups de botte, ces  réac- 
. tionnaires égoïstes et ces fac- 
tieux masochistes dont vos bot- 
tes étaient le drapeau — si 
j'ose une imagé si hardie — et 
‘qui commencent à s’apercevoir 
qu'elles pourraient devenir leur 
Croix. 


# 
** 


Nous voilà donc gouvernés 
par ce général plébiscité à coups 
de klaxons. Et, le front garni de 
bois qui feraient bramer d'envie 
le Mathusalem des cerfs, voilà 
tout un peuple de cocus effarés 
qui se demande par quel miracle 
"il a bien pu élire de Gaulle en 
glissant dans l’urne des bulletins 
SFIO., U.D-S.R, M.R.P. ou 
R.G.R. 

« Si le peuple veut. Ou ses 
représentants », avait ajouté le 
général-klaxén qui connaît la 
musique. 

Nous éprouvâmes un profond 


soulagement quand nous compri- 


mes que nous n’aufions pas à 


_< mourir pour la République >» 


* (d’ailleurs, 
mais quel: 


rien ne pressait), 


guerre d’'Indochine, des massa- 


_cres de Madagascar, de l’expé- : 
dition de Suez et de la « paci- 
 fication » algérienne, se décou-. 
_vrir des âmes de pacifistes # 
: devant l'éventualité d'une pere + 


civile. 


_—+ entre 


étonnement aussi : 
quand nous vimes ceux qui por- 
taient la responsabilité de la 


sn 


Si à notre soulagement se 
mêlait un sentiment de remord, 
l'étonnement avait un arrière- 
goût faisandé. 

La résignation un peu trop ra- 
pide de certains et l’enthousias- 
me surprenant de quelques au- 
tres avaient quelque chose d’un 
peu trouble : tout de même, en 
défendant la patrie et les socié- 
tés de phosphates avec la peau 
des autres, ils ne risquaient pas 


de se faire coller au mur ou au 


gnouf. 
Je ne leur reproche pas de 


n'être pas des héros (ce n'est 
pas leur faute : ils sont trop 
gras, et les héros, vous l'avez 
remarqué, sont toujours mai- 
gres) mais pourquoi, à présent, 
se roulent-ils dans la merde 


avec délectation 27. 


Notre soulagement, leur rési- 
gnation, leur enthousiasme, leur 
mauvaise graisse, ne les  paie- 
rons-nous pas un jour ?. 

Que nous réserve ce directoire 
disparate ? Et croyez-vous que 


l'armée oubliera comment elle 


nous a jetés à genoux ? Elle 


fourmille de généraux et de co- 
lonels qui ne demandent qu'à 
casser du pékin. Et pour les 








Les cartes biseautées 


ONC, depuis dimanche soir, 

le général de Gaulle est au 
Pouvoir avec les prérogati- 

ves d’un César romain. Pour six 
mois, dit-on, mais on sait ce que 
cela signifie. Au plan de l’His- 
toire, rien ne prévaudra — sur- 
tout pas les commentaires 


exhaustifs sous lesquels une 
presse servile l’a enfoui dans 
l'actualité ! —— contre ce fait 


aw’il”y a été porté par l’armée 
sur laquelle l’Assemblée nationa- 
le s’est assez docilement alignée; 
une caricature de 18 Bsumaire ! 
Rien non plus n’empêchera tou- 
tes les discussions publiques de 
déboucher, dès maintenant, ou- 
vertement ou clandestinement, 
sur la légitimité de son gouver- 
nement et Cela signifie que l'af- 
faire est loin d’être classée. - 

S'il est exact, comme le pré- 
tend la sagesse des Nations, 


qu’on'n’ait que vingt-quatre heu- 


res pour maudire ses juges, au- 


jourd’hui vendredi je suis for- 


pas lé goût. D'autres, d'ailleurs, 
le feront pour moi : 


conseiller, ce ne sont pas les | 


Soustelle, de Sérigny, Biaggi et 
autres Poujade, qui manqueront. 
Ils ont raté leur coup — en par- | 


tie — espérons-le, cette fois-ci, 
mais demain ? 


Méfions-nous des feux de pelo- 
_ ton, _—.. couvent sous la cendre. 


| 5 & 
Joudns, à présent, les ds 


-cides. Que: va faire de Gaulle ? 


La même politique qu'auraient 
fait les derniers gouvernements 


avec de la fermeté et de l'audace Ç 
en plus ? Probablement. 


_ Sur le plan social il jettera 
quelques : os aux travailleurs. 


: Cela expliquerait les bêlements 
_émerveillés que poussait le grand 
‘niguedouille d'Arras après son 


entrevue avec le général. Ou 


bien cet attendrissement n’était-" 
il dû qu’au seul soulagement de 


n'avoir pas reçu des claques ? 
Verrons-nous demain Mollet, 
parachutiste d'honneur, et Mas- 


su, membre honoraire de la 
fraction collaboratrice de la 


S.F.I.O., mêler leurs larmes de 
joie devant une floraison d’as- 
sociations capital-travail, colon- 
bicot, boa-lapin ? . 


Ce qui est sûr c’est que, par. 
leur faute, j'ai à présent un 
compte personnel à régler avec 


la République. J'ai cru qu'il fal- 


lait la défendre, j'ai fait le gui-. 


gnol entre Nation et République 
autres  imbécillités. 
Comme si Teitgen ou Deixonne 


avaient besoin d’aide. 
Est-ce que je savais, moi, que 


je criais : vive de Gaulle! 

Ce n’est pas d’un moulin à 
vent que j'ai eu l'air. 

Ça se paiera tout ça. 


R. CAVAN. 


"és DOSSRSEISRRRASSANESONSUNNNSASSURNNNASANCNNE SE 


A PEINE NÉE 
ELLE DISPARAIT 
Tant mieux ! 


Vous l'avez deviné : c’est 
de la censure dont il s "agit. 
Nous y avions échappé la 
semaine. dernière ; notre 
censeur ayant: oublié d’être 
à l'heure à l’imprimerie, au 
moment de la préparation 
de nos morasses, nous ne 
 l’attendimes pas, et « Li- 
berté » sortit des presses 
(comme un ou deux autres 
hebdomadaires) sans le visa 
officiel. Nous: devions vous 
le dire: pour ne pas laisser 
Croire que : dame censure. 
s'était, avec nous, + enonrée 
; libérale. . ÉET: 


k 
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clos. Aussi bien, jé n'ai ni ju- 


ges, ni personne à maudire et, 
en eussé-je que je n'en aurais 


pays de mandarins et de mar- 


| chands, ne manque ni d’intellec- 


| tuels à la petite semaïne, ni de. 


mythomanes de l’action à tout 
prix, microcéphales en tous gen- 


‘res dont la .seule et triste origi- 
mnalité consiste à corriger ou à 
refaire l'Histoire après coup. On 
ne réfait pas l'Histoire et, si on 
‘la corrige, ce n’est que dans les 


manuels. L'Histoire — ‘j'entends 


celle qui se fait, non celle qui 


se laisse écriré — a ceci de par- 


 ticulier que le présent qui déter- 
| mine l'avenir est fonction d'un 

passé irrévocable et, dans 
| certaine mesuré, relève de la fa- 


talité. On peut prévenir un fait _ 


historique mais, sion n’a pas su ; 


le prévenir, le moment venu, il 
faut l’accepter. Echafauder des 


‘hypothèses ou vitupérer après 


coup n'est qu’infantilisme. Ici, 


tout se résout dans le célèbre 


distique du fataliste opposant 


deux médecins au chevet du ma- 


‘lade qu'ils ont, de concert, con- 


.mes, pour la partie 
était de toutes parts proposée, 
-les cartes étaient biseautées. 


duit au cercueil : 2. 
— Il est mort, disait l'un, je 


l'avais bien prévu. 


— S'il m'eût cru, disait l’au- 
tre, il serait plein de vie. 

Cela ne découvre aucune ) Der, 
pective. 

Or, nous avons besoin de pèrs- 
pectives car, à partir de la si- 
tuation de fait qui vient d'être 
créée par la hiérarchie des in- 
compétences qui était la carac- 
téristique essentielle du régime 


- défunt, nous avons à prévenir 


des faits historiques possibles 
dans un avenir qui 
aujourd’hui. 


* 


La IV*° République étant mor- 


moralement 
indéfendable, elle l’était aussi 
stratégiquement. En d’autres ter- 
qui nous 


Carte biseautée, le gouverne- 


* ment Pflimlin qui nous invitait 


publiquement à entonner « le 


. Chœur des Girondins » et, dans 
. la coulissé, jouait, non pas le 
. double, mais le triple jeu : de 
| Gaulle, les factieux d'Alger et la 


* République tout à là fois. 


Carte biseautée, les Comités 


- de Défense républicaine, où voi- 


| sinaïiént les gens du M.R.P. (au- 
jourd’hui ralliés !), les socialis- 


_tes (aujourd’hui ralliés en par- 
- tie 1), la C.G.T.-F.0. et la CF. 
dE à 2 (hostiles LE la Les Lortl 
_rale Pr LE 


l'mités de Défense 


Carte bisautés. ces ts co- 
‘républicaine 


la liberté 


la France, . 


‘üne Fe 


der les pleins 


commence 


qui faisaient fond sur le Parti 
Communiste. et nous condui- 
saient tout droit à une guerre 
civile dont toutes les issues 
étaient bouchées soit par l'ar- 
mée, soit par les entreprises de 
bolchevisation auxquelles elle ne 
pouvait manquer d'ouvrir une 
voie triomphale. 3 

Carte biseautée, une action de 
masse déclenchée dans l’'accep- 
tion de la manifestation Bastil- 
le-Nation : d’une part, elle res- 
sortissait à une conception de la 
Révolution par des échauffou- 
rées dans la rue à une époque 
où l’on sait qu'aucune Révolu- 
tion digne du nom ne se fera ja- 
mais plus dans la rue ; d'autre 
part, organisée par des gens qui, 
dans leur écrasante majorité, 
étaient des traîtres en puissance, 
son prestige ne pouvait être re- 
levé par l'adhésion des faux-Jer 
tons communistes. 


Pour tout dire, le rapport des. 


forces en présence jouait contre 
: n'y eût-il.eu ni trai- 
tres, ni faux-jetons dans cette 


_ affaire, le peuple de Paris et de 


sa banlieue eût-il été unanime 


derrière ses leaders au coude à 


coude sans arrière-pensée que, 
dans la conjoncture créée par 
des années de compromissions 
stériles dans le partage d'un 
Pouvoir illusoire, hormis. un 


baroud d'honneur par avance 


promis à l'échec, 
possible. 
Parce que, au XX° siècle, une 


rien n'était 


‘ Révolution c’est un événement 


qui se prépare et celle-ci ne 
l'était pas. A une armée qui, de- 


puis deux ans, n'avait eu d’au- 


tre souci que de préparer ce 


‘coup contre les institutions, le 


peuple de Paris, de sa banlieue 


‘et. de toute la France invité à 
descendre dans la rue n'avait 


que des poitrines à opposer et 
ne pouvait rien espérer de plus 
que le peuple de Budapest in- 
considérément jeté contre les 


tanks russes. 


A une opération de ce genre, 


je le dis tout net, jamais je n’ap- 
_porterai ma caution. 


Le lecteur remarquera que je 
n'ai tenu aucun compte d'un 


_ facteur qui eut cependant. son 


importance dans le drame : en- 


tre un Pflimlin auquel un Jules 


Moch avait suggéré de deman- 
pouvoirs pour 
deux ans assorti de l’état d’ur- 
gence, de la censure, d’une poli- 
tique sociale sans substance, 
etc. et un de Gaulle qui ne ré- 
clamait les pleins pouvoirs que 
pour six mois, promettait la 
suppression immédiate de l’état 
d'urgence, et de la censure, la 
participation des ouvriers aux 
bénéfices des entreprises et la 


“fin de la guerre d'Algérie par la 


constitution de la Fédération 


-maghrébine, s’il y avait une dif- 
| _ férence sensible, elle jouait psy- 
te et chacun ayant son opinion 
‘sur les circonstances de sa mort, 
- voici la mienne : 


chologiquement en faveur du se- 


cond dont les déclarations ren- 
_ daient un son plus libéral. 


Avant toute chose, il fallait 
avoir la loyauté et peut-être le 
courage de dire tout cela. 


* 


Préparer la Révolution. 
D'abord, est-il question, peut-il 
encore être question de Révolu- 


-tion ? Plus que jamais, je le dis 
- sans hésitation à ceux qui m'ont 


tant de fois accusé d’un pessi- 


- misme déplacé ou décourageant 
mais j'ajoute aussitôt que la 


seule Révolution dont il puisse 
encore être question ce n’est pas 
celle qu'on braïlle dans la rue : 
la Révolution c'est un ensemble 
d'actes, non de paroles et, dans 


l'Histoire du monde je n'en-con- 
 nais d'exemple que celui. qui 
nous a été donné par les. Bour- 


 Beois de 1789. Cette Révolution- 


le, tout le monde est fixé 
il est dépassé par l'aile droite. 
de la faction qui l’a porté au 





là, sans doute les Bourgeois 
l'ont-ils faite inconsciemment, 
mais ils l'ont faite : un jour, ils 
se sont trouvés maîtres de toute 
la richesse nationale de leur 
temps, de tous les moyens de 
production et d'échange dans 
une société dont les structures 


économiques et sociales, notam- 


ment le régime de la propriété, 


‘avaient été bouleversées du tout 


au tout. Pour en arriver là, ils 
avaient mis quatre siècles. 
Depuis un siècle, la classe ou- 


vrière braille la Révolution dans 
la rue mais se garde d'apporter 
changement aux 


le moindre 
structures économiques et socia- 
les. 

Il faut commencer par celle 


qui est possible dans le cadre 


du mutualisme et de la coopé- 


ration, sous tous les régimes po- 
litiques, les Espagnols en ont 
fait la preuve au siècle dernier. 


sous la monarchie la plus réac- 


tionnaire et la plus tyrannique. 


qui soit. En 1936 c’est dans les 


régions où le mouvement coopé- - 


ratif était le plus développé que 
les positions 
étaient les plus solides. 


I1 y faudra du temps et nous 


sommes au siècle des gens pres- 
sés. D'accord, 
temps, mais il en faudra plus en- 
ccre si on ne s’y résout pas. 


A toutes fins utiles je signale 


que l'accélération de l'Histoire 


est une chose qui existe réelle- 


ment, que ce qui s’est fait en 


quatre siècles jadis peut être 


LIBERTE 


révolutionnaires 


il y faudra du- 


réalisé brusquement aujourd’hui. 


et que la thèse de la grève 
générale qui s’assignerait eom- 


- me but la réforme des struc- 


tures dans le sens de l’allége- 


rent ou de la suppression de la 
du raccour- 


fiscalité indirecte, 
cissement des circuits de distri- 


bution et de la suppression des 
investissements improductifs, dé- 
bouche directement sur les coo- 
pératives de consommation et de 
production qu’elle rendrait né- 

: dès 


cegsaires en cas de succès 
lors, on en conviendra je pense, 


le délai de réalisation se trouve 


tellement raccourci qu'il ne peut 
plus poser de problème. 
De toutes manières, à ma con- 


naissance, personne n’a proposé. 
une autre façon de fournir à la. 
‘Révolution les moyens, que de 


toute évidence elle n’a jamais 


eus, de réussir au profit de la 
classe ouvrière et on m’excuseræ 


si je m'entête. 

Cela dit, j'espère que. 
compte de l’expérience de Gaul- 
: déjà 


Pouvoir et l'ombre d’'Hinden- 


_burg se profile derrière lui coif- 
fée du képi du maréchal Juin... 
En admettant qu’il ait l'intention 


d’user des pleins pouvoirs pour 


tenir la nation en équilibre sta- 


ble entre les factieux d’'extrême- 
droite et les factieux d’extrême- 
gauche la situation économique 
pour le redressement de laquelle 


if a prouvé qu'il n’avait aucune 


compétence ne peut manquer de 
continuer à se détériorer et, par 
là même, de lui en retirer la 


_possibilité à brève échéance. 


Dans cette hypothèse, la guer- 


re civile n'aurait été que retar- 
- dée et il est urgent pour nous 
_de trouver les moyens de l’inflé- 


chir dans le sens de la Révolu- 
tion victorieuse 


cun amour-propre d'auteur. 


sur le 


: ceux que je 
- propose ou d’autres, je n'ai. au 


. Si on ne veut pas s'engager ee 


dans cette voie, 


il faut, dès 
maintenant, se résigner au fas- 


cisme noir, ou au fascisme rou- . Re - 


ge dont de Gaulle est en train 


. de faire le lit, et peut-être aux 
deux l'un aprèe l'autre. | 


Paul RASSINIER. 





